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EPHEMERIDES 

DU  CITOYEN, 

o  u 
BIBLIOTHEQUE  RAISONNER 

DES   SCIENCES 

MORALES   ET    POLITIQUES. 

Quid  pulchrum  ,  qiitd  turpe  ,  quid  utile  ,  quid  non. 

Horace, 

lyGg.   TOME   DOUZIEME. 


^  A  R  I  S, 

'  ibraiie ,  Rue  Chriftîû^ 


AVIS 

AUX  SOUSCRIPTEURS. 


E  s  s  I  E  u  R  s  les  Soufcripteurs, 


M 

de  Tannée  1769  ,  font  priés  de  fe 
faire  infcrire  pour  la  continuation  , 
avant  qu'on  diftribue  le  premier 
Volume  de  1770,  qui  fera  donné 
environ  douze  jours  après  la  publi- 
cation  de  celui-ci. 

Ou  foufcrit  toujours  pour  les  Ephé- 

mlrïdes  du  Citoyen  , 

A    PARIS, 
Chez  Del  ALAIN ,  Libraire ,  rue  &  à  côte 

de  la  Comédie  Françoife. 
Chez  Lacoaibe,  Libraire,  au  Bureau  des 

.Journaux ,  rue  Chrifline  : 
ac  Chez  ](i.  DU  PONT,  qui  en  efl 
l'A  u  T  E  u  R ,  rue  Saint  Jacques, 
Aij 


T 

4 
vis-à-vîs  les  Dames  de  h  Vifita'- 
tion  de  Sainte-Marie. 

On  foufcrit  aiifTi  dans  prefque  toutes 
les  Villes  du  Royaume ,  chez  les  prin- 
cipaux Libraires  indiqués  dans  les  Vo- 
lumes précédents  ,  &c  dans  tous  les  en- 
droits où  il  y  a  Bureau  de  Pofte  ,  en 
remettant  Targent  au  Directeur  de  la 
Pofte,  avec  une  Lettre  d'avis.  Mais 
dans  ce  dernier  cas,  il  eft  plus  prudent 
de  s'adrefler  diredement  à  M.  du  Pont, 
fur -tout  fi  Ion  oublioit  de  payer  le 
porj.  • 

Le  prix  de  la  Soufcription  ,  pour  les 
douze  Volumes  francs  de  Port,  eft  de  i^ 
liv.  à  Paris ^  de  de  24  Uv.  en  Province, 


EPHEMERIDES 

DU    CITOYEN, 

o  u 

BIBLIOTHEQUE  RAISONNÉE 

DES    SCIENCES 

MORALES  ET  POLITIQUES.l 


lj6^.    TOMB    DOUZIEME, 


PREMIERE    PARTIE. 
Pièces  détachées. 


D 


N^\      F   R    E    M    1ER. 


ANS  le  Mémoire  fur  les  E^ets  de 
r  impôt  indirecl,  couronné  par  la  Socuié 

A  ii) 


6  Observations  sur  les  Reveuns 

Royale  d'Agriculture  de  Limoges  en  1767, 
&  imprimé  à  Paris  i  chez  Defaint ,  rue 
cîu  Foin  Vannée  fuivarae ,  entre  plujieurs 
autres  preuves  de  la  dégradation  que  les  Im^ 
popjions  indirectes  &  arbitraires  ont  cavfée^ 
V Auteur  a  cite  le  produit  des  Fermes  gé^ 
jîérales  qui  étoit  en  1688  ,  de  foixante- 
quatre  millions ,  le  marc  d'argent  étant  à 
vingt-huit  livres  treize  fols  huit  deniers  j 
ce  qui  f croit  environ  cent  vingt  millions 
d'aujourd'hui.  Il  par  oit  que  les  Impôts 
pofiérieurs  à  ceitt  époque ,  &  compris  dans 
le  Bail  des  Fi^rmes ,  auraient  du  ,  fi  toutes 
autres  chofes  fu[Jcnt  refiées  in  ftatu  quo  > 
porter  le  Bail  ^  [don  un  calcul  fort  firnple 
de  C Auteur^  à  deux  cents  trente  millions 
fept  cents  trente  mille  livres  de  notre 
monnoie  acluelle  ,  &  cependant  ce  Bail  ne 
femontoit  encore^  lorfque  V  Auteur  éi  rivoity 
qu*à  cent  vingt-quatre  millions  j  ce  qui 
femble  indiquer  une  diminution  d'environ 
moitié  dans  les  objets  Joumis  aux  divers 
impôts  des  Fermes, 
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Air,  O,  qui  efi  trè^  perfuadc  de  la  dégra" 

dation  alléguée  "par  routeur  du  Mémoire  j 

&  qui  la  croit  plus  que  Juffijamment  proU" 

véc  par  d'autres  rai/bns  ïncontefiables ,  a. 

penfc-que  celle  tirée  du  Bail  des  Fermes 

était  une  preuve  incomplette  d'un  fait  vrai; 

pui/que  le  doublement  de  la  valeur  numé-" 

raire  du  marc  d'argent,  arrivé  depuis  1688, 

avoit  du  réduire  à  moitié  toutes  les  Impo» 

Jitions  exprimées  par  la  même  fomme  en 

livres   de  compte.  Celte  ohfervation  pré* 

Jentée  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  clarté  ^ 

nous  a  pjru  frappante  y  &  comme  le  premier 

devoir  eft  de  rendre  hommage  à  ce  quon 

cro't  la  vérité  y  nous  avons  publié  la  Lettre 

de  Mr,  O.  avec  éloge  dans  notre  neuvième 

Volume  de  1769- 

Mr,  Q.  que  nous  avions  en  même  -  tems 
invité  a  traiter  la  quejîion  ,  trouve  que  nO" 
tre  autre  Correfpondant  s'ejl  trompé^  &  nous 
reprocha  a£ei  vivement  de  nous  être  trop 
hâtés  de  ^  applaudir.  Il  nous  écrit  à  ce  fa  jet 
la  Lettre  Juivame  ^  que  nous  nous  empref" 

Aiv 


8  Observations  SVR  LES  REVENUS, 

fons  de  publier.  Premièrement  j  parctque 
nous  femmes  bien  éloignés  d*avclr  la  moïn* 
dre  partialité  ^  ni  fur  cet  objet ,  ni  fur  aucun 
autre.  Secondement  y  parc£que  Us  argu- 
ments que  Mr.  Qn  nous  expofe  _,  fans  enta- 
mer en  rien  le  principe  de  Mr,  O»  nous  fini- 
tient  jujlifier  très  bien  &  très  fortement  le 
Mémoire  couronne  par  la  Société  Royale  de 
Limoges,  Nous  avons  un  grand  plaifr^  à 
trouver  que  nos  deux  Correfpondants  aient 
tous  deux  raifon  j  marne  quand  ils  ne  pa^_ 
Tûijèni  pas  du  même  avis. 


^A/^- 

^ 


M 


^.. 


Lettre  de  Air.  Ç,  à  V Auteur 
des  Epkéméndes  ^  fur  celle  qui 
a  été  inférée  dans  le  neuvième 
Tome  de  17^9^  au  fujet  d'un 
Argument  contre  l'Impôt  indi- 
rect y  employé  par  V Auteur  du 
Mémoire  couronné  par  la  So- 
ciété Royale  d' Agriculture  de 
Limoges. 

ij  I  r Argument  tiré  du  produit  de  la 
Ferme  générale  avoit  été  avancé  légè- 
rement ,  je  vous  avoue,  Monfieur ,  que 
robfervation  préfentée  dans  la  Lettre 
de  Mr.  O,  &  fécondée  fur-tout  de  votre 
fufFrage ,  feroient  bien  propres  à  faire 
imprefîion.  Mais  comme  les  motifs  fur 
lefquels  il  efl  fondé  avoient  été  médités 
avec  beaucoup  de  réflexion ,  cette  Let- 
tre n  a  produit  d'autre  effet  que  la  fur- 
prife  de  vous  voir  applaudir  1  objeclioo 

A  V 
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qu  elle  renferme  ,  &:  l'empreiTement  de 
prouver  à  quel  point  on  fe  trompe  en 
expofant  que  le  prqduit  des  taxes  de  la 
Ferme  générale  n'a  point  du  s^élever  avec 
la  valeur  nominale  des  produclions ,  parce- 
que  ces  taxes  font  fixées  en  livres  de  coni' 
pte  9  &  ne  [ont  point  dans  le  cas  de  Juivre 
r accroijjement  des  valeurs  numé^'aires. 

Comment  fe  peut-  il ,  Moniieur ,  que 
vous  n'ayez  pas  été  frappé  par  toutes  les 
conféquences  qu  on  peut  tirer  de  ce  rai-  • 
fonnement? 

L' auteur  prétend  que  firimpô^^  depuis 
1688  ,  nuvoh  reçu  aucune  efpece  d^accroif- 
fement ,  le  produit  du  Bail  des  Fermes  fercît 
encore  aujourd'hui  de  64  miUlons,  Pre- 
nez garde  que  ce  produit  ne  pourroit  être 
fourni  par  une  égale  quantité  de  paie- 
ments en  taxes  fixes  de  livres  cle  comp- 
te ,  qu'auMnt  quTi  exifleroit  la  même 
quantité  d'objets  pour  les  payer  ;  fi  cette 
même  quantité  exiftoit ,  il  n'y  en  auroit 
aucun  d'anéanti ,  il  n'y  auroit  donc  ai> 


^^ 
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cime  dégradation  de  richefles  dans  le 
Royaume.  Donc  le  produit  de  la  Fer- 
me générale ,  loin  de  fournir  un  argu- 
ment pour  la  conflater,  en  préfenteroit 
un  au  contraire  qui  établiroit  d'une  ma- 
nière lumineufe,  que  nous  avons  conCer- 
vé  le  même  degré  de  proipérité  malgré 
la  foule  d'impofitions  fifcales ,  &  en  pure 
dégradation ,  introduites  depuis  un  fié- 
cle  dans  le  Royaume. 

Mais  5  Moniieur ,  pour  que  cette  dé- 
couverte confolante  fubjuguât  les  Ef- 
prits  ;  il  auroit  été  bien  efTentiel  que 
l'Auteur  de  la  Lettre  eut  démontré  que 
toutes  les  taxes  comprifes  au  Bail  de 
16885  n'étoient  point  fufceptibles  de 
s'élever  avecles  valeurs  vénales,  qu'el- 
les n'ont  point  reçu  d'autres  accroifle- 
ments  que  ceux  qui  font  compris  dans  le 
Mémoire  de  l'Impôt,  &  qu'elles  font 
perçues  exactement  fur  les  mêmes  taux 
en  livres  de  compte.  Telles  étoient  lei 
bafes  fur  lefquelles  il  devoit  appuyée 

A  vj 
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tous  fes  raifonnements  ;  car  ils  fe  diflîp*- 
pent  entièrement,  fi  la  plupart  des  taxes 
ontdûhaiifTer,  &ont  haiiffé  réellement 
avec  les  valeur^  nominales. 

Pour  s'en  convaincre ,  il  ne  faut  qu'e- 
xaminer les  branches  d'împô£tions  in- 
directes qui  etoientcomprifes  dans  le  Bail 
de  i(>88  :  les  principales  érolent  les  Do- 
maines 5  les  Aides  ,  les  Traites  ^  &  les 
Gabelles. 

La  première  eft  un  droit  proportionne 
à  la  valeur  des  propriétés  foncières  : 
la  dénomination  de  cette  valeur  a  du 
augmenter  avec  celle  de  leurs  produc- 
tions &  de  leurs  revenus  ;  ainfi  le  produit 
des  Domaines  eft  une  taxe  proportion- 
nelle qui  a  dû  s'accroître ,  &  qui  s'eft 
accrue  avec  les  valeurs  numéraires. 

Perfonne  n'ignore ,  pour  la  féconde , 
que  le  plus  grand  produit  des  Aides  eft 
celui  qui  eft  fourni  par  le  débit  du  vin  : 
que  cette  taxe  fe  mefure  fur  le  prix  qu'il 
cft  vendu dan5 les  Cabarets;  ainft  étant 


^ 
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proportionné  aux  valeurs  numéraires 
pour  fa  partie  plus  confidérable  ,  fou 
produit  a  dû  s'accroître  avec  elles. 

11  en  eil  de  même  pour  la  troiheme 
dont  les  tarifs  ,  pour  unegrande quantité 
d'objets ,  fixent  fes  prétentions  en  rai- 
fon  de  leurs  valeurs  nominales. 

Les  Gabelles  feules  fembleroient  pré- 
fenter  une  exception  favorable  à  l'opi- 
nion de  l'Auteur.  Je  conviens  que  la 
taxedufel,  en  livres  de  compte  ,  eit  in- 
dépendante de  la  variation  des  valeurs 
nominales,  &  qu'il  paroit  que  fon  produit 
n'auroit  pu  augmenter  qu'autant  qu'on 
auroit  accru  le  prix  du  (qL  Cependant 
rien  n  eft  moins  juiîe  que  cet  apperçu  ;. 
car  fi  l'on  a  pu  réuffir  par  d'autres 
moyens  à  augmenter  le  bénéfice  fur 
la  vente  5  on  a  rempli  le  même  objets 
&  le  produit  de  la  Ferme  du  kl  a  du  re- 
cevoir le  même  accroifTement  ;  or ,  ceû 
précifément  ce  qui  efi:  arrivé» 

1**.  le  prix  du  fel  a  été  augmenté  de- 
puis i68S.  ""'         -^ 
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2^.  On  a  fournis 'à  une  taxe  j  au  profit 
de  la  Ferme  tous  les  offices  auxquels  fe 
trouve  attaché  le  franc  falé. 

3^.  L'invention  de  la  trémie  pour  me- 
furer  le  fel ,  a  cïugmenté  fon  prix  par  la 
fbudradion  du  poids  de  plus  de  dix  pour 
cent. 

4^\  Il  efl  prouvé  par  îa  deftruc^ion  de 
plus  des  fept- huitièmes  de  nos  marais 
falans ,  que  le  prix  du  fel  a  été  beaucoup 
avili  _,  &c  par  conféquent  que  la  Ferme 
générale  a  dû  augmenter  fon  bénéfice 
fur  (es  achats. 

5^.  Le  concours  des  circonfîances 
qui  s'oppofe  prefque  toujours  a  l'exécu- 
tion de  la  loi ,  pour  le  tems  du  dépôt 
qu'elle  prefcrit,  ménage  encore  un  bé- 
néfice par  rhumidité  ,  qui  tient  dans  la 
mefureune  place  confidérable. 

Cette  énumération  de  faits  fur  les 
Gabelles  efl  inconteibble  :  en  les  réu- 
nifiant à  la  nature  des  autres  taxes  de  la 
Ferme,  n a-ton  pas  droit  de  conclure 
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•  que  chacune  des  impofitions  qu'elle  ren- 
ferme a  dû  s'accroître,  &  s'eil  accrue  à 
•peu  près  en  raifon  de  l'élévation  appa- 
rente des  valeurs  vénales ,  puifque  d'au- 
tres moyens  ont  fuppléé  au  défaut  de  k 
valeur  numéraire  pour  la  feule  taxe  qui 
n'étoit  pas  dans  le  cas  d'accroiffements 
proportionnels  à  cette  valeur. 

Mais  en  accordant  même  que  ces  voies 
n'auroient  point  été  Tuffifantes  pour  dou- 
bler le  produit  de  la  Ferme  ,  ainfi  que  la 
valeur  nominale  du  marc  d'argent  :  il  faut 
remarquer  un  point  eflentiel  qui  devoir 
le  porter  bien  au-delà  de  ce  doublement, 
s'il  n'y  avoit  point  eu  de  dégradation. 
Ce  point  eft  TaccroifTement  prodigieux 
du  produit  qu'ont  dû  fournir  les  taxes 
fur  la  confommation,  par  le  grand  dépla- 
cement des  dépendes  introduit  depuis 
1688  ;  par  la  multiplicité  des  objets  qui 
fe  confommoient  franchement  fur  les 
lieux,  &  qui  vont  aujourd'hui  dans  les 
yilles  fubir  les  taxçs  j  enfin  par  le  re»^/ 


i  a 
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chériffement  d^s  droits  d'entrée  de  la 
Capitale. 

II  ne  faut  que  des  yeux  pour  fe  con» 
vaincre  de  la  réalité  de  cette  obferva- 
tion  ,  &  je  prie  TAutenr  de  vouloir  bien 
fe  fervir  des  fiens  pour  reconnoitre  qu'a* 
préfent  prefque  tout  le  produit  net  du 
territoire,  6c  utiQ  partie  des  avances  de 
la  culture  fe  confomment  dans  la  Capi- 
tale. La  réfidence  de  tous  les  grands  Pro- 
priétaires Eccléfiaftiques  &  Laïques  ; 
celle  des  Chefs  de  la  Finance  ,  &  la  dé- 
penfe  de  plus  des  trois  quarts  des  inté- 
rêts de  la  dette  Nationale  ,  en  font  des 
preuves  inconteflables  :  quel  profit  les 
taxes  fur  les  confommations  n  ont  elles 
pas  dû  retirer  de  ce  déplacement  des 
dépenres,tant  parle  grand  nombre  d'ob- 
jets qui  font  venus  s'offrir  à  ces  taxes , 
que  par  Télévation  confidérable  qu'on 
leur  a  donnée. 

Les  privilèges  exclufifs  établis  en  fa- 
j!^€ur  du  trafic  &c  de  rînduftrie ,  &  qnî 
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(ont  des  moyens  d'accroître  pafTagere- 
ment  les  Villes  aux  dépens  des  Campa- 
gnes ont  dû  augmenter  même  de  beau- 
coup la  dépenfe  des  Villes  de  Provin- 
ces. Elle  a  été  d'autant  plus  accrue, 
que  le  goût  du  luxe,  la  mcîefîe,  <5c  d'au- 
tres caufes  y  ont  concentré  luccefîive- 
ment  le  refte  des  Propriétaires.  De  cette 
manière  il  n  eft  pas  une  partie  de  la  dé- 
penfe du  revenu ,  de  celle  des  bénéfices 
de  rinduftrie ,  ainfi  que  de  celle  des  gains 
faits  fur  la  levée  de  l'impôt ,  &c  des  frais 
litigieux  dont  il  a  été  chargé,  que  la  Fer- 
me générale  ne  voie  foumifes  aux  taxes 
deconfommation.  Plusonconfîdèrel'exr 
tenfion  que  les  profits  de  la  Ferme  géné- 
rale 5  ont  du  éprou'  er  depuis  1 6SS  ,  plus 
on  s'afTure  qu'elle  auroit  dû  parvenir  & 
au-delà  à  doubler  le  produit  qu'elle  don- 
noit  alors,  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  dé- 
gradation dans  la  mafTe  générale  des  ri- 
chefles. 

Ce  n  eil  point  affez  d'avoir 


d  avoir  grouv^a 
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rAiiteur  que  (on  ôbfervation  manque  dé 
jurteiTe  quant  au  fait  ,  il  eft  ailé  encore 
de  le  convaincre  que  ies  raifonnements 
on4:  aufîi  peu  d'exactitude  que  fon  prin- 
cipe. 

Quoiqu'il  ne  découvre  point  nette- 
ment fon  opinion  fur  le  doublement  des 
valeurs  vénales,  je  lui  laifTe  encore  la 
liberté  de  fe  décider  pour  ou  contre  ,  Sc 
je  vaislui  démontrer  qn'il  fe  trompe  éga- 
lement dans  les  deux  Aifertions  quil 
préfente  ,  foit  qu'il  convienne  que  fon 
vrai  fenriment  ell  que  les  valeurs  nomi- 
nales ont  doublé  ,  foit  qu'il  trouve  plus 
d'avantage  à  le  nier. 

Il  avance  dans  fa  première  Affertlon, 
que  pour  que  le  produit  de  la  Ferme  eut 
douh'é  en  con(c:iuence  dndouMement  de  la 
dénomination ,  il  auioit  fallu  que  les  droits 
eujjiint  été  douhlls  dans  la  proportion  du  nU' 
me'raire ,  il  aurait  fallu  quon  eut  dit  pro^ 
greffivement  &  a  chaque  augmentation yï im- 
pôt qui  Je  payoit  avec  une  livre  de  compte , 
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fc  paiera  avec  une  livre  dix  fols  ,  &c. 

Je  commence  par  attribuer  à  l'Au- 
teur le  fentiment  que  les  valeurs  véna- 
les ont  doublé.  T>hs  qu'on  n'a  point  pris 
lepartiquilconfeille,clèsqueruivantroii 
opinion  les  taxes  de  la  Ferme  lont  ref- 
tées  à  leur  ancien  niveau  en  livres  de 
compte;  il  s'en  fuit  que  le  poids  de  leur 
charge  a  été  diminué  de  moitié.  Le  dou- 
blement du  marc  d'argent  auroit  donc 
été  une  opération  qui  auroit  équivalu  à 
la  remiie  de  moitié  des  impo/itions.  Ce 
foulagement  auroit  été  un  grand  avan- 
tage en  faveur  des  Entrepreneurs  de 
culture  ;  ils  auroient  gagné  ,  jufqu'à  l'é- 
chéance de  leurs  baux  ,  la  moitié  de  ce 
qu'ils  payoient  à  la  Ferme  :  c'eut  été 
une  augmentation  de  leurs  avances  qui 
auroit  accru  la  réprodudion  dans  une 
raiibn  progre/îive  ,  mais  Inverfedes  ta- 
bleaux de  dégradation  du  Mémoire  de 
rimpôt.  Cette  voie  de  la  reflauration 
auroit  augmenté  par  une  fuite  nauireH^e 
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&  néceffaire  ,  la  mafle  des  richefles  re- 
naifTantes,  &  par  un  effet  conféquent 
elle  aiiroit  augmenté  ,  Se  peut-être  dou- 
blé le  produit  de  la  Ferme  en  doublant 
les  objets  foumis  à  Tes  taxes. 

Ainfi ,  dans  l'état  de  cette  première 
alternative  ,  le  produit  des  taxes  de  la 
Ferme  auroit  précifément  augmenté  par 
une  conduite  que  l'Auteur  juge  devoir 
ravoir  laiiTéà  (on  ancien  taux  ,  à  moins 
cependant  que  de  nouveaux  Impôts  in- 
direds,  étrangers  à  la  Ferme,  n'euflent 
abforbé  le  bénéfice  procuré  par  l'allé- 
gement de  la  moitié  de  Tes  taxes  ;  mais 
alors  par  la^raifon  que  l'erreur  donne 
toujours  prife  à  la  vérité ,  ce  feroit  à 
tort  que  1  Auteur  auroit  avancé  que  les 
accroijfements  de  ta  Ferme  n'ont  été  que 
-pour  remplir  le  vuide  trhs  réel  des  valeurs  _, 
puifqu  il  auroit  été  déjà  remplis  par  ces 
nouveaux  impôts  étrangers  à  la  Ferme. 

Au  contraire,  dans  le  cas  de  la  Ce- 
conde  alternative  ,  le  produit  de  la  Fer- 
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me  ne  pouvoit  augmenter  parraccroif- 
fement  propofé  des  taxes  en  livres  de 
compte  :  en  effet ,  files  valeurs  vénales 
n'ont  pas  doublé  ,  le  doublement  des 
taxes  auroit  été  un  principe  de  dégrada- 
tion ;  il  auroit  été  une  charge  imprévue  9 
&c  un  véritable  impôt  anticipé  qui  auroit 
envahi  une  partie  des  richeifesde  la  cul* 
ture,  loin  de  doubler  le  produit  de  la 
Ferme,  il  fauroit  réduite  Ton  ancien  ni- 
veau en  anéantîiTant  la  moitié  des  ri- 
cheffes.  A  fégard  de  la  féconde  afler- 
tion  ,  malgré  l'incertitude  du  fentiment 
de  TAuteur  fur  les  variations  des  va- 
leurs vénales ,  il  eft  bien  plus  facile  de 
prononcer  contre  fon  exàûitude  ,  par» 
cequelle  en  manque  dans  les  deux  cas 
également.  Les  accfO-Jfemcnts  ^  dit-il  j  des 
impofitlons  de  la  Ferme  depuis  i63S  ,  ont 
eu  pour  e^et   de  remplacer  feulement  le 
vuide  réel  qaa  occajionné  dans  le  revenu 
vubllc  la  diminution  de  la  livre  de  compte^ 
Dès  que  les  accroiiTements  de  la  Ferme 
ont  été  fucceflits ,  dès  qu'ils  n'ont  pas  été 
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établis  au  même  inftant  que  le  double- 
ment de  la  valeur  nominale  du  marc  d'ar* 
gent,  ce  doublement  aura  été  fuivi  de  ce- 
lui des  valeurs  vénales.  Alors  la  variation 
des  valeurs  devient  indifférente,  parce- 
que  dans  le  cas  oii  elles  auroient  été  éle- 
vées après  le  renouvellement  des  baux, 
la  concurrence  auroit  forcé  d'en  tenir 
compte  au  revenu  des  Propriétaires,  & 
elle  auroit  ramené  les  Entrepreneurs  de 
culture  à  leurs  reprifes  indirpenfablès; 
comme  ils  Tauroient  été  fi  les  valeurs 
étoient  refiées  à  leur  ancien  niveau.  Ainfi 
lesFermiersn'ayantprisaucuhes  précau- 
tions contre  les  accroifTemens  de  l'impôt, 
ont  dû  être  furpris  pendant  le  cours  de 
leurs  nouveaux  baux  par  les  nouvelles 
taxes ,  celles-ci  ont  été  chaque  fois  des 
impofitions  imprévues  &anticipées;elles 
en  ont  dû  exercer  tous  les  ravages  ,  fpo- 
lier  une  grande  partie  des  avances  de  la 
culture ,  &  en  éteindre  une  part  portion- 
nelle  de  la  reprodudion.  Quelle  manière 
de  remplacer  le  vuide  de  l'impôt  !  pour 
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le  combler,  il.en  a  fallu  faire  un  énorme 
dans  la  mafle  des  richeffes  renaiffantes. 
Yoilà  ,  Monfieur  ,  ranalyfe  exade  de 
l  obfervation  que  vous  m'avez  invité  à 
difcuter. 

Quelque  imprefîion  que  me  fafîe  ce 
réfultat  ,  je  vous  avouerai  que  je  fuis 
fort  embarraffé  pour  concilier  ces  er- 
reurs avec  ridée  des  talents  que  la 
manière  d'écrire  de  1  Auteur  de  la  Let- 
tre m'infpire  :  je  ne  fais  pourquoi  j'ai 
un  preffentiment  involontaire  &  fecret 
qui  me  porte  à  penfer  que  cette  attaque 
eft  une  feinte  en  faveur  de  la  vérité,  De- 
iirant  avoir  de  l'Auteur  une  idée  favo- 
rable ,  je  me  plais  à  imaginer  qu'il  s'eft 
propofé  deux  motifs  en  écrivant ,  l'un 
de  faire  éclater  la  folidité  des  principes 
aûuellement  adoptés  par  les  Savants  en 
matière  d'impôt,  en  mettant  à  portée  de 
prouver  que  tout  ce  qu'on  peut  leur  op- 
pofer  de  plus  adroit  eft  bientôt  démaf- 
gué  pour  n'être  que  des  fophifmes  fpé- 
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cieiix  ;  rature  d'inviter  TA  utenr  du  Mé- 
moire fur  rirapôt ,  à  donner  un  dévelop»- 
pement,  quil  juge  néceffaire,  de  fon 
argument  tiré-  du  produit  de  la  Ferme 
gêné  raie- 
En  me  livrant  à  ma  prévention,  je 
compte  avoir  déjà  fécondé  les  vues  de 
l'Auteur  quant  au  premier  article  ,  à  Fé- 
gard  du  fécond  je  vais  finir  ,  par  le  fatis- 
faire. 

L'Argument  tiré  du  produit  de  la  Fer- 
fne  générale  me  paroit  fondé  fur  trois 
raifons  edemielles.  La  première  eil  la 
déprédation  nécedaire  des  impofitions 
indiredes  établies  depuis  1660,  en  y 
comprenant  les  milices  &  les  corvées. 
L'Auteur  du  Mémoire  fur  l'Impôt 
devoit  d'autant  plus  être  perfuadé  de 
l'anéantiffement  de  la  moitié  de  nos  ri-  ^ 
cheffes ,  que  l'expérience  efl:  d'accord 
avec  les  calculs  précis  &  rigoureux  qu  il 
a  employés  pour  le  démontrer. 

La  deuxième  eil  que  toutes  les  va- 
Le 
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leurs  vénales  dévoient  fuivre  l'éléva- 
tion de  la  valeur  nominale  du  marc  d'ar- 
gent ,  fans  des  opérations  fauiTes  qui  aii- 
roient  été  des  erreurs  de  Tadminiflration, 
que  toutes  les  produdlions  qui  jouiflent 
de  la  liberté  du  commerce  ont  dû  rece- 
voir ce  renchérifTement  idéal ,  que  tou- 
tes celles  qui  font  foumifes  aux  taxes  de 
la  Ferme  font  dans  ce  cas. 

Pour  la  troifieme  ,  il  a  été  aifé  à  l'Au- 
teur couronné  par  la  Société  Royale  de 
Limoges ,  de  reconnoître  que  la  plupart 
des  taxes  de  la  Fernae  en  1 6b'  8,  étoient  de 
nature  à  haufler  avec  les  valeurs  véna- 
les, Se  qu'on  avoir  pu  fuppléer  au  défaut 
de  ce  hauffement  pour  rimpofition  du  fel. 
Il  fe  croyoit  difpenfé  pour  cette  obferva- 
tion  d'une  précifion  géométrique ,  ayant 
en  cas  d'erreur  pour  quelques  petites 
taxées  ignorées  de  lui ,  une  marge  très 
ample  dans  le  grand  accroifiement  de  la 
dépenfe ,  ainfi  que  des  taxes  fur  les  con- 
fommations,  dans  la  Capitale. 

Eph.  ijGq.  Tom.  XII.  B 
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D'après  cqs  notions  ,  il  s'efl:  borné  a 
iConfidérer  le  revenu  de  foixante- quatre 
.millÏGns  que  la  Ferme  générale  donnoit 
en  1688.  Il  me  paroît  quil  a  fait  ce  rai- 
fonnement  fimple.  Uélévation  du  pro- 
duit de  la  Ferme  en  valeurs  nominales  5 
auroît  dû  fuivre  au  moins  celle  du  marc 
d'argent',  &  la  même  quantité  de  rî- 
cheiTes  qui  en  1688  produifoit  foixante" 
quatre  millions  ,  devroit  aujourd'hui  en 
produire  cent  vingt.  Puis  en  partant  de  ce 
point,  Ôc  ajoutant  à  cette  fomme  Tae- 
croiffement  naturel 'quauroient  dû  don- 
ner les  fix  fols  pour  livre  d'augmenta- 
tion ,  ainli  que  celui  des  nouvelles  im- 
positions établies  depuis  1688.  Le  ré- 
sultat de  deux  cents  trente  -  un  millions 
qu  ii  a  trouvé ,  a  dû  lui  paroît re  avec 
raifon,  un  fort  indice  qu'il  étoit  appro- 
dphé  de  bien  près  de  notre  iituation.  Et 
a»  été  convaincu  que  la  Ferme  géné- 
rale étoit  ufie  féconde  voie,  qui  pouvoit 
condiiire  au  même  faut  que  le  calcul  de$i 
l^ingdemesy, 


ci»^^  i 
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Ces  deux  Arguments  n'étant  pas  pluè 
fuceptibles  Tun  que  l'autre  d'une  préci* 
iion  géométrique ,  il  s'efl  cru  en  droit  de 
préfenter  le  fien  comme  une  indudioiî 
frappante  ;  eile  ne  doit  point  paroîîre 
hafardée  puifqu'elle  n'eft  préfentée  que 
■comme  un  effet  de  caufes  démontrées 
■avec  une  exaditude  rigoureufe.  Quand 
ont  confia  te  qu'une  fource  ne  fournit 
plus  que  la  moitié  de  Teau  qu'elle  don- 
Tioit  jhéfite-t-on  à  décider  que  le  lit  du 
ruifîeau  qu'elle  forme  ne  contient  plus 
que  la  moitié  du  volume  d'eau  qu'il  con- 
tenoit  auparavant  ? 

C  eft  pourtant  à  ce  point  que  fe  ré- 
duit la  difpute  qu'on  fait  a  l'Auteur  du 
Mémoire  de  l'Impôt  :  ce  n'eft  point  fur 
le  volume  d'eau  du  canal  qu'il  falloit 
l'attaquer ,  c^étoit  fur  le  produit  de  la 
fource  ,  ou  bien  fuivant  les  règles  de 
l'hydroftatique  :  on  ne  peut  conteftec 
hr  le  premier  qu'on  ne  s'engage  à  difcu- 
i?r  le  fécond  ;  l'effet  eft  dans  une  dé- 
fi ij 
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pendance  néceiTaire  ^de  fa  caufe.  J'ef- 
pere,  Monfieur ,  quen  traitant  ainfi  la 
matière  fuivant  les  principes  de  Tordre 
phyfique  ,  je  pourrai  vous  avoir  fait 
impreflion  ,  à  vous  fur  tout  qui  êtes  inti- 
mement convaincu  de  la  jufteffe  des 
réfultats  du  Mémoire  que  la  Société 
Royale  d'Agriculture  de  [Limoges  à 
a  couronné. 

J'ai  rtionneur ,  &c. 


JLiEs  raifonnements  que  ptéfente  cette  Lettre, 
quoique  quelquefois  un  peu  abftraits,  font  cer- 
tainement ferrés  &  prefTams.  Et  ils  nous  font  per- 
fifter  à  croire  que  l'Auteur  &  celui  auquel  il  répond 
ont  tous  deux  raifon.  Leurs  principes  ne  font  point 
en  cppof^tion.  Mr.  O.  n  e(l  point  adverfaiie  de 
Mr.  Q  5  loin  de  nier  les  dégradations  p.ouvées  par 
les  calculs  de  celui-ci ,  il  en  eft  formellement  con- 
venu page  1 3  (? ,  &  en  y  ajourant  des  Obfervations 
qui  les  confirment.  Ce  que  Mr.  O.  a  remarque, 
QÙ,  que  lorfqu'on  double  la  valeui'  numéxaiiç  d« 
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marc  d'argent,  l'impôt  fe  trouve  réduit  à  moitié 
s'il  leftefîxéà  la  même  fomme  en  livres  décompte. 
C'eft  ce  principe  très  évident  que  nous  avons  ap- 
plaudi, &  que  nous  applaudifTons  encore.  Il  ne  nous 
paicit  pas  qu'il  en  réfuitc,  comme  l'infinueMr. Q, 
qus  l'augmentation  de  la  valeur  numéraire  fut  avan- 
rageufe  à  l'Agriculture;  car  fi  l'impôt  fe  trouve  di» 
minué  par  cette  augmentation ,  les  produ(flions  ont 
pendant  quelques  tems  une  valeur  incertaine,  qui 
vient  de  l'ignorance  du  Peuple  qui  n'elt  pas  encore 
accoutumé  à  la  nouvelle  manière  de  compter.  Et 
lorfque  les  prix  ont  repris  leur  niveau,  6c  qu'une 
grande  partie  des  baux  ont  été  renouvelles  en  con- 
réquence,  l'Adminiftration  qui  a  eu  le  tems  de  re- 
connoîcre  les  effets  de  fa  méprifc  fur  la  recette  de 
l'impôt,  fe  voit  réduite  à  y  faire  des  angmema- 
tions  qui  deviennent  a;ors ,  ainfî  que  l'a  très  bien 
obfervé  Mr.  Q,  véritable  importions  imprévues 
&  anticipées,  &  par  conféquent  deftru^ftives  Ceft 
ce  qui  efl:  arrivé,  de  l'aveu  de  nos  deux  favants; 
qui  font  donc  d'accord  ,  &  fur  le  principe  &  fur  les 
conféquences  les  plus  importantes. 

Quant  à  l'article  particulier  du  produit  de  l^ 
Ferme  générale  Mr.  Q,  prouve  ttès  bien  dans  fa 
Letrre  qu'on  vient  de  lire,  que  les  droits  du  Do- 
maine &  ceux  des  Aide=;,  &  une  partie  de  ceux 
des  Traites  ont  fuivi  la  dénomination  des  valeurs. 

Biij 
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L'autre  partie  des  Traités  qui  eft  à  raifon  de  tanf 
par  quintal  de  marchandise,  a  fouffert  la  diminu^- 
tion  de  moitié  par  le  changement  du  numéraire. 
Les  Gabelles  ont  d'abord  été  dans  le  même  cas.  Se 
Ton  ne  Tauroit  admettre  pour  moyen  de  compen- 
fation,  ce  que  Mr.  A.  dit  de  la  trémie  &  de  lliu- 
midité  dont  l'ufage  étoit  an'iérieur  au  Bail  de  1 688. 
Alais  l'augmentation  du  prix  du  fel  depuis  cette 
époque,  la  contriburion  levée  fur  les  Titulaires 
des  Charges  qui  ont  le  franc  -  falé,  TaccroilTer- 
inerrt  des  entrées  de  Paris ,  &  l'introduclion  des 
droits  d'Odrois  dans  une  grande  quantité  de  Villes 
<^ui  en  étoient  exemptes  dans  le  fîecle  de  rnier  >  & 
lescaufes  qui  ont  attiré  les  dépenfes  dans  les  Villes 
offrent  furement  cette  compenfation  qui  juftifie  le 
lékiitat  général  des  calculs  que  M.  de  Saint- 
PÉR  AVY  a  donnés  au  Public  dans  fon  Mémoire  très 
juflement  couronné  par  la  fociété  de  Limoges.  Ces 
calculs  pouvoient  avoir  befoin  de  l'éclairciffemeiin 
que  Mr.O  a  demandés  avec  beaucoup  de  fapcité, 
&  que  Mr  Q  vient  de  donner  d'une  manière  très 
faiisfaifantc.  Toute  conteftation  doit  donc  être  fi» 
aie  entre  ces  dignes  émules. 


W 
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Suite  des  Réflexiofts  fur  la 
Formation  &  la  Difiribudon  dep 
Rickeffes  _,  par  Mr.  X. 

§.   XXX  r. 

Dei  capitaux  en  général  &  du  revenu  de 

l'aro^nt,' 


I 


L  y  a  un  autre  moyen  d'être  riche- 
fans  travailler  &  fans  poiréder[des  terres^ 
dont  je  n'ai  point  encore  parlé»  Il  eft  né- 
eefTaire  d'en  expliquer  Torigine  &la  liai^ 
fon  avec  lereile  du  fyflême  de  la  diftri* 
bution  des  richefles  dans  la  fociété,dont 
je  viens  de  crayonner  Tébauche.  Ce 
moyen  conMe  à  vivre  de  ce  qu  on  ap^ 
pelle  le  revenu  de  fon  argentjOu  de  riii* 
térêt  qu'on  retire  de  Targent  ^  prêté, • 


fiîv 
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§.     XXXII. 

De  Lufage  de  Vor  &  de  t argent  dans  U 
commerce. 

L'argent  &  Tor  font  deux  marchan- 
difes  comme  les  autres ,  Se  moins  pré- 
cieufes  que  beaucoup  d'autres  ,  puif- 
qu Viles  ne  font  d'aucun  ufage  pour  les- 
véritablesbefoins  deîavie.  Pour  expli- 
pliqner  commentées  deux  métaux  font 
devenus  le  ga^e  reprcfentatif  de  toute 
efpece  de  richefTes,  comment  ils  influent 
dans  la  marche  du  Comm.erce  ,  &  com- 
inent  ils  entrent  dans  la  compofition  des 
fortunes  ;  il  faut  remonter  un  peu  haut 
&  revenir  fur  nos  pas. 

§.     X  X  X  I  I  I. 

Naijfdnce  du  Commerce.  Principe  de  Vlll^ 
valuaûon  des  chofes  commerçables. 

Le  befoin  réciproque  a  introduit  ré- 
change de  ce  qu'on  avoit  contre  ce  qu'on 
n'avoit  pas;  on  échangea  une  denrée 
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contre  une  autre ,  les  denrées  contre  le 
travail.  Dans  ces  échanges  il  falloit  que 
les  deux  parties  convinflent  de  la  qua- 
lité 6c  de  la  quantité  de  chacune  des 
chofes  échangées.  Dans  cette  conven- 
tion il  efl:  naturel  que  chacun  defire  de 
recevoir  le  plus  qail  peut  &  de  donner 
le  moins  qu'il  peut ,  &c  tous  deux  étant 
également  maîtres  de  ce  qu'ils  ont  à 
donner  dans  l'échange  ;  c'eft  à  chacun 
d'eux  à  balancer  rattachement  qu'il  a 
pour  la  denrée  qu'il  donne  avec  le  de- 
lir  qu'il  a  de  la  denrée  qu'il  veut  rece- 
voir ,  &  à  fixer  en  conféquence  la  quan- 
tité de  chacune  des  chofes  échangées. 
S'ils  ne  font  pas  d'accord  ,  il  faudra  qu'ils 
fe  rapprochent  en  cédant  un  peu  de  part 
&  d'autre ,  en  offrant  plus  &  fe  conten- 
tant de  moins.  Je  fuppofe  que  l'un  ait 
befoin  de  bled  &  l'autre  de  vin  ,  &  qu'ils 
s'accordent  à  échanger  un  boifjeau  de 
bled  contTQ  fïx  pinces  de  vin,  11  qÙ.  évideiît 
que  pour  chacun  d'eux,  un  boijfca. 
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bled  ^fix  pintes  devin  font  regardés  com- 
me exaaement  équivalents ,  &  que  danS: 
cet  échange  particulier  ,  le  prix  ^un 
boiffeau  de  bled  eft  fix  pintes  de  vin  ,  &C. 
le  prix  àQ  fix  pintes  de  vin  q^  un  boiffeau. 
de  bled.  Mais  dans  un  autre  échange, 
entre  d'autres  hommes,  ce  prix  fera.^ 
différent  fuivant  que  Tun  d'eux  aura  ua 
befoin  plus  ou  moins  preffant  de  la  den- 
rée de  rautre  ;  &  un  boifeau  de  bled 
pourra  être  échangé  contre  huit  pintes, 
de  vin ,  tandis  qnun  autre  boijfieau  fera 
échangé  contre  ^«^rr^  pi^^^^^  feulement. 
Or  il  eft  évident  qu  aucun  de  ces  trois 
prix  ne  fauroit  être  regardé  plutôt  que!: 
rautre  comme  le  véritable  prix  du  boif- 
feau  de  bled  ;  car,  pour  chacun  des  con- 
traaans ,  le  vin  qu  il  a  reçu  étoit  l'équi- 
valent du  bled  qu'il  a  donné  :  en  un  mot  ^ 
tant  que  l'on  confidere  chaque  échange 
comme  ifolé  &  en  particulier  ,  la  valeur 
de  chacune  des  chofes  échangées  n  a 
d:autr€  mefure.que.le  b,efoin  ou  le  deiii; 
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&  les  moyens  des  contraclans  balancés 
de  part  &  d'antre  ,  &  n  eft  fixée  que  par 
VcLccmd  de  leur  volonté. 

§.   X  X  X  I  y. 

Comment  i>*éiablu  la  valeur  courante  dans 
l'échange  des  marchandifcs.- 

Cependant  il  fe  trouve  que  plufieurS 
Particuliers  ont  du  vin  à  offrir  à  celui 
qui  a  du  bled  :  fi  l'un  n'a  voulu  donner 
que  quatre  pintes  pour  un  boijfeau  ^\c  Pro 
priétaire  du  bled  ne  lui  donnera  pas  (on 
bledj  lorfqu'il  laura  qu'un  autre  lui  àon^ 
neïa./ix pintes  ou  huit  pour  le  même  boif-^ 
/eau.  Si  le  premier  veut  avoir  du- blé  ,  il 
fera  obligé  de  haufferle  prix  au  niveau 
de  celui  qui  offre  davantage.  Les  Ven- 
deurs de  vin  profitent  de  leur  côté  de  la 
concurrence  entreles  Vendeurs  de  bled  :' 
chacun  ne  fe  détermine  à  donner  fa  den- 
rée qu'après  avoir  comparé  les  différen- 
tes offres  qu'on  lui  faitdeia  denrée  dont* 
ila  befoin^  &  donn^  la  préférence  à  l'of 
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fre  la  plus  forte.  La  valeur  du  bled  &  du 
vin  n'eftpîus  débattue  entre  deux  feuls 
Particuliers  relativement  à  leurs  befoins 
&  à  leurs  facultés  réciproques  ;  elle  fe 
iîxe  par  la  balance  des  befoins  &  des 
facultés  de  la   totalité  des   Vendeurs 
de  bled  avec  ceux  de  la  totalité  des  Ven- 
deurs de  vin.  Car  tel  qui  donneroit  vo- 
lontiers huic  pintes  de  vin  pour  un  boif'» 
feau  de  bled5n'en  donnera  que  quave  lorf- 
qu'il  faura  qu'un  Propriétaire  de  bled 
confent  à  donner  deux  hoiffeaux  de  bled 
pour  huit  pintes  Le  prix  mitoyen  entre 
les  diiFérentes  offres  &  les  différentes 
demandes  deviendra  le  prix  courant  au- 
quel tous  \^s  Acheteurs  &  les  Vendeurs 
fe  conformeront  dans  leurs  échanges  ; 
•&  il  fera  vrai  de  dire  o^x^fix  pintes  de  vin 
feront  pour  tout  le  monde  l'équivalent 
^nn  boijjca'i  de  bled,  fi  c'eit  là  le  prix 
mitoyen,  iufqu'à  ce  que  la  diminution 
de  rolfre  d'un  côté, ou  de  la  demande  de 
rentre ,  faffe  changer  cette  évaluation. 
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§.  XXXV. 
Le  Commerce  donne  a  chaque  marchandife 
une  valeur  courante  ,  relativement  a 
chaque  autre  marchandife^  a  ou  il  luit 
que  toute  marchandife  eji  réquivalent 
d'une  certaine  quantité  de  toute  autre 
marchandife ,  &  peut  être  regardée  com" 
me  un  gage  qui  la  ref  refente* 

Le  bled  ne  s'échange  pas  feulement 
contre  le  vin  ,  mais  contre  tous  les  au- 
tres objets  dont  peuvent  avoir  befoin 
\qs  propriétaires  de  bled  ;  contre  le  bois, 
le  cuir ,  la  laine  ,  le' coton  ,  &c.  :  il  en 
eft  de  mêine  du  vin  &  de  chaque  den- 
rée en  particulier.  Si  un  boijjeau  de  bled 
efi  l'équivalent  de  fx  pinus  de  vin  ,  & 
qaun  mouton  foit  Tévaîent  de  trois  hoif- 
féaux  de  bîed ,  ce  même  mouton  fera 
réquivalent  de  dix-huit  pintes  de  vin> 
Celui  qui  ayant  du  bled  ,  auroit  befoin 
de  vin  ,  pourroit ,  fans  inconvénient , 
échanger  fon  bled  contre  iin  mouton j». 
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afin  de  pouvoir  enfuite  échanger  ce' 
mouton  contre  levin  dont  il  a  befoin,- 

§.    XXXVI. 

Chaque  marchandife  peut  fervir  d'échelle 
ou  de  mêfure  eommane  pour  y  comparer 
la  valeur  de  toutes  les  autres. 

Il  fuit  de-là  que  dans  un  pays  oùIe 
Commerce  eft  fort  animé  ,  oii  il  y  a 
beaucoup  de  produdions  &  beaucoup 
de  confommation  ,  où  il  y  a  beaucoup 
d  offres  &  de  demandes  de  toutes  fortes 
de  denrées ,  chaque  efpece  aura  un  prix- 
courant  relativement  à  chaque  autre 
efpece  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'une  certaine 
quantité  de  fune  équivaudra  à  une  cer- 
taine quantité  de  chacune  des  autres. 
Ainfi  la  même  quantité  de  bled  ,  qui 
vaudra  dix-huit  pintes  de  vin,  vaudra 
auflî  un  mouton  ,  une  pièce  de  cuir  pré- 
paré ,  une  certaine  quantité  de  fer  :  & 
îoutes  ces  chofes  auront  dans  le  com- 
jnerce  une  valeurégale.  Pour  exprimée 
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&  faire  connaître  la  valeur  d'une  clK)re. 
eu  particulier  ,  il  eft  évident  qu'il  iufEt. 
d'énoncer  la  quantité  d'une  autre  den- 
rée connue  qui  en  feroit  regardée  com- 
me l'équivalent.  Aïnli  pour  faire  con-^ 
noître  ce  que  vaut  une  pièce  de  cuir 
d'une  certaine  grandeur,  on  peut  dire 
indiiFéremm€r>t  qu'elle  vaut  trois  baif^ 
Jeaiix  de  bled  ou  dix-huit  pintes  de  vin. 
On  peut  de  même  exprimer  là  valeur 
d'une  certaine  quantité  de  vin ,  parle 
nombre  des  moutons  ou  des  boiffeaux 
de  bled  qu'elle  vaut  dans  le  Commerce. 
On  voit  par- là  que  toutes  les  efpèces 
de  denrées  qui  peiLve nt  être  l'objet  du 
Commerce  fe  mefurent ,  pour  ainfi  dir 
re ,  \qs  unes  \qs  autres  5  que  chacune 
peut  peut  fervir  de  mefure  commune 
ou  d'échelle  de  comparaifon  pour  y  rapr 
porter  lès  valeurs  de  toutes  les  autres  > 
&  pareillement  chaque  marchandife  de- 
vient ,  entre  les  mains  de  celui  qui  la 
goffedcj  un  moyen  de  fe  procurer  toiîr 
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tes  les  autres  :  une  e/pece  de  gage  uni- 
verfel. 

§.     XXXVII. 

Tour.e  marchandife  ne  préfente  pas  une 
échelle  des  valeurs  également  commode* 
On  a  du  préférer  dans  Vnfage  celles  qui 
n' liant  pasfufceptïblesdUune  grande  dij-^ 
férence  dans  la  qualité  ont  une  valeur 
principalement  relative  au  nombre  ou  à 
la  quantité. 

Mais  quoique  toutes  les  marchandifes 
aient  efientiellement  cette  propriété  de 
représenter  toutes  les  autres ,  de  pou- 
voir fervir  de  commune  mefure  ,  pour 
exprimer  leur  valeur ,  &  de  gage  uni- 
verfel  pour  fe  les  procurer  toutes  par  la 
voie  de  l'échange,  toutes  ne  peuvent 
pas  êtte  employées  avec  la  même  fa- 
cilité à  ces  deux  ufages.  Plus  une  mar- 
chandife eft  fufceptible  de  changer  de 
valeur  à  raifon  de  fa  qualité ,  plus  il  eft 
difficile  de  la  faire  fervk  d'échelle  pour 


ET  LA  DISTRIBUT.  DES  RICHESSES.  41 

y  rapporter  la  valeur  des  autres  mar- 
chandifes.  Par  exemple  ,  il  dix-huit pin-^ 
tes  de  vin  d'^^y'ow,  font  l'équivalent  d'un 
mouton  ,  aix-huit  pintes  de  vin  du  Cap 
feront  l'équivalent  de  dix-huit  moutons^ 
Ainfi  celui  qui  pour  faire  connoître  la 
valeur  d'un  mouton ,  diroit  qu'il  vaut 
dix  huit  pintes  de  vin  ,  employeroit  un 
langage  équivoque,  &  qui  ne  donneroit 
aucune  idée  précife  ,  à  moins  qu'il  n'a- 
joutât beaucoup  d'explications ,  ce  qui 
feroit  très  incommode.  On  a  donc  du 
choifir  par  préférence  pour  échelle  de 
comparaifon ,  des  denrées ,  qui  étant 
d'un  ufage  plus  commun,  &  par-là  d'une 
valeur  plus  connue ,  étoient  plus  fem- 
blables  \es  unes  aux  autres,  &  dont,  par 
conféquent,  la  valeur  étoit  plus  relative 
au  nombre  ou  à  la  quantité  qu'à  la  qua- 
lité. 
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§.    X  X  X  V  I  1  I. 

'^u  défaut  de  V exacte  correfçonâance  entre 
la  valeur  &  le  nombre  ou  la  quanta é ,  on 
y  fl-^pp^^^  P'^^  ^^^  évaluation  moyenne 
qui  devient  une  efpece  de  monnoye 
idéale. 

Dans  un  pays  où  il  n'y  a  qu'une  race' 
de  moutons,  on  peut  facilement  prendre- 
la  valeur  d'une  toifon  ou  celle  d'un  moUf- 
ton  pour  la  mefure  commune  des  va- 
leurs, 6c  Ton  dira  qu'une  banque  de  vin 
ou  une  pièce  d'étofFe  valent  un  certaia 
nombre  de  toifons  ou  de  moutons.  A  la 
vérité  9  il  y  a  entra  les  moutons  quelque 
ip_égalité ,  mais  quand  il  s'agit  de  vendre 
des  moutons  on  a  foin  d'évaluer  cette 
inégalité  ,  &  de  compter ,  par  exemple^ 
deux  agneaux  pour  un  mouton.  Lorf- 
quil  s'agit  d'évaluer  toute  autre  mar- 
ehandife ,  on  prend  pour  unité  la  valeur 
commune  d'un  mouton  d'uu  âge  &  d'une 
force  moyenne.  De  cette  forte  j  Tenon- 
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dation  des  valeurs  en  moutons  devient 
comme  un  langage  de  convention,  & 
ce  mot,  im  moiuon  ,  dans  le  langage  du 
commerce ,  ne  fignifie  qu'une  certaine 
valeur ,  qui ,  dans  lerprit  de  ceux  qui 
Tentendent ,  porte  l'idée  non  feulement 
d'un  mouton ,  mais  d'une  certaine  quaa- 
tité  de  chacune  des   denrées,  les  plus, 
communies  ,  qui  font  regardées  comme, 
t'équivalent  de  cette  valeur  ;  &  cette 
expreffion  finira  fi  bien  par  s'appliquer 
à  une  valeur  fidive  &  abilraite,  plutôt 
qu'à  un  mouton  réel  ;  que  fl  par  hafard. 
il  arrive  une  mortalité  fur  les  moutons  j. 
&  que,  pour  en  avoir  un ,  il  faille  don- 
ner le  double  de  bled  ou  de  vin ,  qu'on, 
donnoit  auparavant ^ on  dira  qaun  mou- 
ton vaut  deux  moutons^  plutôt  que  de 
changer  Texpreffion  à  laquelle  on  eft 
accoutumé  pour  toutes  les  autres  va- 
leurs. 
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§.    X  X  X  I  X. 

Exemples  de  ces  évaluations  moyennes  qui 
deviennent  une  exprejjîon  idéale  des  va- 
leurs. 

On  connoit  dans  le  commerce  de  tou- 
tes les  Nations ,  pluiieurs  exemples  de 
ces  évaluations  fictives  en  marchandi- 
{qs  ^  qui  ne  font  pour  ainfi  dire  qu'un 
langage  de  convention,  pour  exprimer 
leur  valeur.  Ainii  les  RotiiTeurs  de  Paris, 
les  Marchands  de  PoKÎ'on  ,  qui  fournif- 
fent  de  grandes  maifons ,  font  ordinai- 
rement leurs  marchés  à  la  pièce.  Une 
poularde  graffe  eft  comptée  pour  une 
pièce  ;  un  poulet  pour  une  demie  pièce, 
plus  ou  moins  fuivant  la  /aifon  ,  &  ainfi 
du  refle.  Dans  le  commerce  des  Nègres 
vendus  aux  Colonies  d'Amérique  ,  on 
vend  une  cargaifon  de  Nègres,  à  raifon 
de  tant  par  tête  de  Nègre  pièce  d'Inde. 
Les  femmes  &  les  enfants  s'évaluent: 
en  forte,  par  exemple,  que  trois  enfants. 
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OU  bien  une  femme  &  un  enfant ,  font 
comptés  pour  une  iètQ  de  Nègre  On 
augmente  ou  on  diminue  Tévaluation  à 
raifon  de  la"  vigueur  ou  des  autres  qua- 
lités des  efclaves  ;  enforte  que  tel  efclave 
peut  être  compté  pour  deux  têtes  de 
Nègre, 

Les  Nègres  Mandingos  ^  qui  font  le 
commerce  de  la  poudre  d'or  avec  les 
Marchands  Arabes,  rapportent  toutes 
les  denrées  à  une  échelle  fîdive  dont  \qs 
parties  s'appellent  macutesj  enforte  qu'ils 
difent  aux  Marchands  qu'ils  leur  donnent 
tant  de  macutes  en  or.  Ils  évaluent  auffi 
en  macutes  les  marchandifes  qu'ils  reçoi- 
vent ,  &  fe  débattent  avec  les  Mar^^ 
chands  fur  cette  évaluation.  Ceft  ainfî 
qu'on  compte  en  Hollande  par  florins  de 
Banque  ,  qui  ne  font  qu'une  monnoie 
fîclive  ,  &  qui  dans  le  commerce  s'éva- 
hient  tantôt  plus  cher ,  tantôt  moins  que 
la  monnoie  qu'on  appelle  ^c7a/;25. 
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§.      XL. 

Toute  mafchandife  ejl  un  gage  repréfenta^ 
ûfde  tous  les  objets  du  Commerce  ;  mais 
plus  ou  moins  comm.ode  dans  l'ufage^ 
fuivant  quelle  ejl  plus  ou  moins  facile  à 
tranfporter  &  à  c£nferverfans  altération* 

La  variation  dans  la  qualité  des  mar- 
chandifes  ,  &  dans  leur  prix  à  raifon  de 
cette  qualité,  qui  les  rend  moins  propres 
que  d'autres  à  fervir  de  commune  me- 
fiirejs'oppofe  ou  plus  moins  à  ce  qu  elles 
foient  un  gàgQ  repréfentatif  de  toute  au- 
tre marchandife  d'une  pareille  valeur. 
Cependant  iljy  a;auffi,quant  à  cette  der- 
nière propriété ,  une  très  grande  diffé- 
rence entre  les  différentes  efpeces  de 
marchandifes.  Il  efl  évident ,  par  exem- 
ple ,  qu  un  homme  qui  a  chez  lui  une 
pièce  de  toile  efl  bien  plus  fur  de  Te  pro- 
curer quand  il  voudra  une  certaine  quan- 
tité de  bled,  qu€  s'il  avoit  une  barique 
4e  vin  de  pareille  valeur  ;  le  vin  étant 


-rr  LA  DISTRIBUT.  DES  RlCHESSÏS.  47 
fiijet  à  une  infinité  d  accidents  qui  peu- 
vent en  un  inilant  lui  faire  perdre  tout 
fon  prix. 

5-    X  L  I. 

Toute  marckandife  a  les  deux  propriétés  ^f- 
Jentielles  delà  monnoïe ^  de  mefurer  & 
de  repréjenter  toute  valeur  :  &  dans  ce 
fens  ,  toute marchandife  &  monnoie. 

-Ces  deux  propriétés  de  fervir  de  com- 
mune meâire  de  toutes  les  valeurs  dc 
d'être  un  gage  repréfentatif  de  toute 
inarchandifes  de  pareille  valeur,  ren- 
ferment tout  ce  qui  conftitue  l'eflence 
&  l'utilité  de  ce  qu'on  appelle  monnoie  ; 
&  il  fuit  des  détails  dans  iefquels  je  viens 
d'entrer,  que  tout  les  marchandifes  font 
à  quelques  égards  monnoie  &  participent 
a  ces  deux  propriétés  eflentielles ,  plus 
ou  moins  à  raifon  de  leur  nature  parti- 
culière. Toutes  font  plus  ou  moins  pro- 
pres à  fervir  de  commune  mefure  à  rai* 
ion  de  ce  qu'elles  font  d'un  ufage  pluê 
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général,  d'une  qualité  plus  femblable, 
&  plus  faciles  à  fe  divifer  en  parties  d'une 
valeur  égale.  Toutes  font  plus  ou  moins 
propres  à  être  un  gage  univerfel  des 
échanges ,  à  raifon  de  ce  qu  elles  font 
moins  fufceptibles  de  déchet  &  d'altéra- 
tion  dans  la  quantité  ou  dans  leur  qua- 
lité. 

§.     X  L  I  I. 

Réciproquement  toute  monnoie  ejî  ejjemiel' 
Ument  marchandïje* 

On  ne  peut  prendre  pour  commune 
mefure  des  valeurs ,  que  ce  qui  a  une 
valeur  ,  ce  qui  eft  reçu  dans  le  Com- 
merce en  échange  des  autres  valeurs  : 
&  il  n'y  a  de  gage  univerfelleraent  re- 
préfe.ntatif  d'une  valeur,  qu'une  autre 
valeur  égale.  Une  monnoie  de  pure  con- 
vention eft  donc  une  chofe  impofTible. 


§.  XLIII. 
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§.    X  L  I  I  I. 

Diférentes  matières  ont  pu  fervir  &  ont 
Jervi  de  monnoie  ufuelle, 

Plufieiirs  Nations  ont  adopté  dans  leur 
langage  &  dans  leur  Commerce  pour 
commune  mefure  de  valeurs ,  diîFéren- 
tes  matières  plus  ou  moins  précieufes  ; 
il  y  a  encore  aujourd'hui  quelques  Peu- 
ples Barbares  qui  fe  fervent  d'une  efpece 
de  petits  coquillages  appelles  Caurits,  Je 
me  fouviens  d'avoir  vu  au  Collège  ^qs 
noyaux  d'abricots  échangés  &  troqués 
comme  une  efpece  de  monnoie  entre  les 
Ecoliers  qui  s'en  fervoient  pour  jouer  à 
difFérens  jeux.  J'ai  déjà  parlé  de  l'évalua- 
tion  par  tête  de  bétail.  On  en  trouve  des 
vertiges  dans  les  Loix  des  anciennes  Na- 
tions Germaniques  quidétruifirentTEm- 
pire  Romain.  Les  premiers  Romains  ou 
du  moins  les  Latins  leurs  ancêtres  s'en 
étoient  aulîî  fervis.  On  prétend  que  \qs 
premières  monnoies   qu  on  frappa  en 

Eph.  iy6^,  Tom.  XIL  C 
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cuivre  repréfentoient  la  valeur  d'un 
mouton  ,  6c  portoient  Tempreinte  de 
cet  animal ,  &  que  c  eu  delà  qu  eft  venu 
le  mot  pecunia  de  pecns»  Cette  conjec- 
ture a  beaucoup  de  vraîfemblance. 

§.     X  L  I  V. 

Les  Métaux  &  fur-tout  Vor  &  V argent  y 
font  plus  propres  qu'aucune  autre  fubf- 
tance  ;  &  pourquoi. 

Nous  voici  arrivés  à  Tintrodu^lion  des 
métaux   précieux   dans  le  Commerce, 
tous  les  métaux  ,  à  mefure  qu'ils  ont  été 
découverts,    ont    été  admis  dans   les 
échanges  à  raifon  de  leur  utilité  réelle  : 
Leur  brillant  les  a  fait  rechercher  pour 
fervir  de  parure  ;  leur  dudiiité  &  leur 
folidité  les  ont  rendus  propres  à  faire  des 
vafes  plus  durables  &  plus  légers  que 
ceux  d'argile.  Mais  ces  fubilances  ne  pu- 
rent être  dans  le  Commerce  fans  deve- 
nir prefque  aufTi-tôt  la  Monnoie  univer- 
felle  i  un  morceau  de  quelque  métal  que 
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ce  folt  a  exactement  les  mêmes  quali- 
tés qu'un  autre  morceau  du  même  mé- 
tal ,  pourvu  qu'il  foit  également  pur  :  or 
la  facilité  qu'on  a  de  féparer ,  par  diffé- 
rentes opérations  de  Chymie  ,  un  métal 
des  autres  métaux  avec  lefquels  il  feroit 
allié ,  fait  qu'on  peut  toujours  les  réduire 
au  degré  de  pureté ,  ou ,  comme  on  s'ex- 
prime ,  au  titre  qu'on  veut  :  alors  la  va- 
leur du  métal  ne  peut  plus  différer  que 
par  fon  poids.  En  exprimant  la  valeur 
de  chaque  marchandife  par  le.  poids  du 
métal  qu'on  donne  en  échange,  on  aura 
donc  fexprefîion  de  toutes  les  valeurs  la 
plus  claire,  la  plus  commode  &  la  plus 
fufceptible  de  précifion  :  &  dès  lors  il  eft 
impoffible  que  dansl'ufage  on  ne  la  pré- 
fère pas  à  toute  autre.  Les  métaux  ne 
font  pas  moins  propres  à  devenir  le 
gage  univerfel  de  toutes  les  valeurs 
qu'ils  peuvent  mefurer  :  comme  ils  font 
fufceptibles  de  toutes  les  divifions  ima- 
ginables, il  n'y  a  aucun  objet  dans  le 

Cij 
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Commerce  dont  la  valeur,  petite  ou 
grande,  ne  puifle  être  exadement  payée 
par  une  certaine  quantité  de  métal.  A 
cet  avantage  de  fe  prêter  à  toutes  for- 
tes de  divifions  ,  ils  joignent  celui  d'ê- 
tre inaltérables  :  &  ceux  qui  font  rares  , 
comme  Targent  &  lor  ,  ont  une  très 
grande  valeur  fous  un  poids  Se  un  vo- 
lume très  peu  confidérable. 

Ces  deux  métaux  font-donc  de  toutes 
les  marchandifes  les  plus  faciles  à  véri- 
fier pour  Itur  qualité  5  à  divifer  pour  leur 
quantité ,  à  conferver  éternellement  fans 
altération ,  &  à  tranfporter  en  tous  lieux 
aux  moindres  frais.  Tout  homme  qui  a 
ime  denrée  fuperflue  &c  qui  n'a  pas  ,  au 
moment,  befoin  d'une  autre  denrée 
d'ufage  ,  s'empreflera  donc  de  Téchan- 
ger  contre  de  l'argent  ;  avec  lequel  il  eft 
plus  fûr,qu  avec  toute  autre  chofe,de  fe 
procurer  la  denrée  qu  il  voudra  au  mo-^ 
nient  du  befoino 
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§.     X  L  V. 

Vor  &  l'argent  font  conjlhuis^parla  nature 
des  chofes  ,  monnoie  &  monnoïe  univer- 
Jette  ;  indépendamment  de  toute  convenu 
tion  &  de  toute  loi. 

Voilà  donc  Tor  &  l'argent  conflitiiés 
monnoie  &  monnoie  univerfelle ,  &  cela 
fans  aucune  convention  arbitraire  des 
hommes ,  fans  l'intervention  d'aucune 
loi ,  mais  par  la  nature  des  chofes.  Ils  ne 
font  point ,  comme  bien  des  gens  Tont 
imaginé  ,  des  iignes  des  valeurs;  ils  ont 
eux-mêmes  une  valeur.  S'ils  font  fufcep- 
tibles  d'être  la  mefure*&  le  gage  des  au- 
tres valeurs, cette  propriété  leur  eftcom- 
mune  avec  tous  les  autres  objets  qui  ont 
une  valeur  dans  le  Commerce.  Ils  n'en 
différent  que  parcequ'étant  tout  àla  fois 
plus  diviiibles  ,  plus  inaltérables  &  plus 
faciles  à  tranfporter  que  les  autres  mar- 
chandifes,  il  eft  plus  commode  de  les 

C  iij 
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employer  à  mefurer  &  à  repréfenter  les 
Valeurs. 

§.    X  L  V  I. 

Les  autres  métaux  ne  font  employés  a  ces 
ufages  que  fuhfidiairement 

Tous  les  métaux  feroient  furceptibles 
d'être  employés  comme  monnoie.  Mais 
ceiix  qui  font  fort  communs  ont  trop  peu 
de  valeur  fous  un  trop  grand  volume 
pour  être  employés  dans  les  échanges 
Gourants  du  Commerce.  Le  cuivre,  l'ar- 
gent, &  l'or  font  les  feuls  dout  on  ait  fait 
un  ufage  habituel.  Et  même  à  l'excep- 
tion de  quelques  Peuples  auxquels  ni 
\ts  mines  ni  le  Commerce  n'avoient 
point  encore  pu  fournir  une  quantité 
fuffifante  d'or  &  d'argent,  le  cuivre  n'a 
jamais  fervique  dans  les  échanges  des 
plus  petites  valeurs. 


'^. 
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§.    X  L  V  I  I. 

L'ufage  de  Cor  &  de  C argent  comme  monnole 
■  en  a  augmenté  la  valeur  comme  matière. 

Il  efl  impofTible  que  Tempreffement 
avec  lequel  chacun  a  cherché  à  échan- 
ger Tes  denrées  fuperflues  contre  lor  011 
l'argent ,  plutôt  que  contre  aucune  autre 
denrée,  naît  pas  beaucoup  augmenté 
la  valeur  de  ces  deux  métaux  dans  le 
Commerce.  Ils  n  en  font  devenus  que 
plus  commode;s  pour  leur  emploi  de  gage 
&  de  commune  mefure. 

§.     L  X  V  1  I  I. 

Variations  dans  la  valeur  de  l'or  &  de  Var^ 
gent  comparés  avec  les  autres  objets  du 
Commerce  &  entr'eux. 

Cette  valeur  eft  fufceptibîe  de  char!- 
ger  &  change  en  effet  continuellement  ; 
enforte  que  la  même  quantité  de  métal 
qui  répondoit  à  une  certaine  quantité 
de  telle  ou  telle  denrée  ceffe  d'y  répon- 

Civ 
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dre ,  &  qu'il  faut  plus  ou  moins  d'argent 
pour  repréfenter  la  même  denrée.  Lorf- 
qu'il  en  faut  plus ,  on  dit  que  la  denrée 
efl  plus  chère ,  &  lorfqu  il  en  taut  moins , 
on  dit  qu  elle  efl  à  meilleur  marché  ; 
mais  on  pourroitdire  tout  aufîi  bien  que 
c'efl:  l'argent  qui  eil  à  meilleur  marché 
dans  le  premier  cas ,  Se  plus  cher  dans  le 
fécond.  Non-feulement  l'argent  &c  for 
varient  de  prix ,  comparés  avec  toutes 
les  autres  denrées  :  mais  ils  varient  de 
prix  entr'eux  à  raifon  de  ce  qu'ils  font 
plus  ou  moins  abondants.  Il  eft  notoire 
qu'on  donne  aujourd'hui  en  Europe  de 
qiiatorr^e  à  quinze  onces  di  argent  pour  une 
once  <îor^  &  que  dans  àts  tems  plus  an- 
ciens on  ne  donnoit  que  dix  à  cnie  onces 
d'argent  ^OUT  une  once  d'or.  Encore  au- 
jourd'hui à  la  Chine  on  ne  donne  gueres 
qu'environ   douie    onces    d'argent    pour 
avoir  une  once  d'or  :  enforte  qu'il  y  a  un 
très  grand  avantage  à  porter  de  l'argent 
à  la  Chine  pour  réchanger  contre  de 
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lor  que  l'on  rapporte  en  Europe.  II  eft 
vifible  qu'à  la  longue  ce  Commerce  doit 
rendre  l'or  plus  commun  en  Europe ,  & 
plus  rare  à  la  Chine,  &  que  la  valeur  de 
ces  deux  métaux  doit  enfin  fe  ramener 
par-tout  à  la  même  proportion. 

Mille  caufes  différentes  concourent  à 
fîxerdanschaque  moment  &  à  faire  va- 
rier fans  ceffe  la  valeur  des  denrées  com- 
parées ,  foit  les  unes  avec  les  autres ,  foit 
avec  l'argent.  Les  mêmes  caufes  fixent 
&C  font  varier  la  valeur  de  l'argent  com- 
paré ,  foit  à  la  valeur  de  chaque  denrée 
en  particulier  ,  foit  à  la  totalité  des  au- 
tres valeurs  qui  font  adluellement  dans 
le  Commerce.  Il  ne  feroit  pas  pofTible 
de  démêler  ces  différentes  caufes,  &  de 
développer  leurs  effets  fans  fe  livrer  à 
des  détails  très  étendus  &  très  difficiles  , 
&  je  m'abfliendrai  d'entrer  dans  cette 
difcufîion. 


Cv 
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§.    X  L  1  X. 

Vufage  des  payements  en  argent  a  donné  lieu 
à  la.  difdnclion  entre  le  f^endeur  &  l'A^ 
cheteur, 

A  mefure  que  les  hommes  fe  font  fa- 
millarifés  avec  l'habitude  de  tout  éva- 
luer en  argent ,  d'échanger  tout  leur  fu-- 
perfîu  contre  de  l'argent ,  &  de  n'échan^ 
ger  l'argent  que  contre  les  chofes  qui 
leurétoient  utiles  ou  agréables  pour  le 
moment ,  ils  fe  font  accoutunîés  à  con- 
fidérer  les  échanges  du  Commerce  fous 
un  nouveau  point  de  vue.  Us  y  ont  diC- 
tingué  deux  perfonnes  ^  le  Vendeur  & 
l'Acheteur.  Le  Vendeur  étoit  celui  qui 
donnoit  la  denrée  pour  de  l'argent,  & 
l'Acheteur  celui  qui  donnoil  l'argeat 
pour  avoir  la  denrée. 

* 
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§.     L. 

Vufage  de  l'argent  a  beaucoup  facdhè  tes 
féparation  des  divers  travaux  entre  les: 
différents  Membres  3.e  la  Sociétés 

Plus  largent tenoit lieu  de  tout ,  pîu^ 
chacun  pouvoit,en  délivrant  uniquement 
à  lefpece  de  culture  ou  d'indufîrie  qu'il 
avoit  choifie ,  fe  débarraffer  de  tout  foiiî^ 
pour  fubvenir  à  i^s  autres  befoins,  &  ne 
penferquà  fe  procurer  le  plus  d'argent 
qu'il  pourroit  par  la  vente  de  fes  fruits 
ou  de  Ton  travail ,  bien  fur ,  avec  cet  ar- 
gent ,  d'avoir  tout  le  refle.  C'eft  ainii 
que  Tufage  de  l'argent  a  prodigieufev 
ment  hâté  \qs  progrès  delà  Société* 

§.    L  L 

I^e  la  rèferve  des  produits  annuels  y  accw^^ 
cumulés  pour  former  des  capitaux^ 

Au/Ti-tot  qu'il  s'eft  troiwé  àos  hom^ 
mes  à  qui  la  propriété  ûqs  terres  afllv» 
Jîoit  unrevemi  annuel  plus  que  {uMsm^ 
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pour  fatisfaire  à  tons  leurs  befoins  ,  iî 
dût  fe  trouver  des  hommes  ^  ou  inquiets 
de  ravenir ,  ou  fimplement  prudents,quf 
mirent  en  réferve  une  partie  de  ce  qu'ils 
recueilloient  chaque  année  ;  (bit  pour 
fubvenir  aux  accidents  pofîibles ,  foit 
pour  augmenter  leur  aifance.  Lorfque 
les  denrées  qu  ils  recueillaient  étoient 
difficiles  à  conferver ,  ils  durent  cher- 
cher à  fe  procurer  en  échange  des  objets 
d'une  nature  plus  durable  &  auxquels  le 
tems  ne  feroit  pas  perdre  leur  valeur  ; 
ou  qui  pouvoient  être  employés  de  fa- 
çon à  procurer  des  profits  qui  en  repare- 
roient  avec  avantage  le  dépériffement, 

§.     L  I  I. 

Richeffes  mohiliaires  ,  amas  d'argent. 

Ce  genre  de  poffeïTions  réfultantes  de 
Taccumulation  des  produits  annuels  non 
confommés ,  eft  connu  fous  le  nom  de 
riche[fc:s  mobiliaires.  Les  meubles  ,  les 
jnaifons,  lavaiffelle,  les  matchandifes 
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enmagazinées ,  les  outils  de  chaque  mé- 
tier, les  be^^aux  ,  appartiennent  à  ce 
genre  de  ricfiefles.  Il  efl  évident  que  l'on 
s'étoit  fortement  appliqué  à  le  procurer 
le  plus  qu'on  avoit  pu  de  ces  richeffes  ^ 
•avant  de  connoître  l'argent  ;  mais  il  n'eft 
pas  moins  fenfible  que  dès  qu'il  fût  con- 
nu, &  reconnu  pour  le  plus  inaltérable 
de  tous  les  objets  de  Commerce,  &  le 
plus  facile  à  conferver  fans  embarras, 
il  dût  être  principalement  recherché  par 
quiconque  voulut  amafler.  Ce  ne  furent 
pas  feulement  les  Propriétaires  des  terres 
qui  accumulèrent  ainfi  de  leur  (up^rûiu 
Quoique  les  profits  de  Fin  du  ftrie  ne  foient 
pas,  comme  les  revenus  de  la  terre  ,  un 
don  delà  nature,  &  que  l'homme indul- 
trieux  ne  retire  defon  travail  que  le  prix 
que  lui  en  donne  celui  qui  lui  paie  fon 
falaire;  quoique  ce  dernier  économife 
le  plus  qu'il  peut  fur  ce  falaire  ,  &  que  la 
concurrence  oblige  l'homme  induHrieux 
à  fe  contenter  d'un  prix  moindre  qu'il  ne 
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voudrait  ;  il  eu.  certain  cependant  que 
cette  concurrence  n  a  jan||is  été  affez 
«ombreufe,  afTez  animée  dans  tous  les 
genres  de  travaux,  pour  qu'un  homme 
plus  adroit ,  plus  adif  &  fur-tout  plus 
économe  que  les  autres  pour  fa  confom- 
dation  perfonnelle,  n'ait  pu,  dans  tous 
les  tems  y  gagner  un  peu  plus  qu'il  ne 
faut  pour,Ie  faire  fubfifîer  lui  &  fa  fa- 
inille ,  &  réferver  ce  furplus  pour  s'en 
faire  un  petit  pécule^ 

§.    L  I  I  I. 

Les  ruhejfes  mohïliaires  font  un  préaîahU 
indifpenfable  pour  tous  Us  travaux  luf 
cratifs^ 

11  eft  même  néce/Taire  que  dans  cha- 
que métier  ^  les  Ouvriers,  ou  les  Entre- 
preneurs qui  les  font  travailler ,  aient  un 
certain  fonds  de  richeffes  mobiliaires 
amafTées  d'avance.  Nous fommes encore 
ici  obligés  de  revenir  fur  nos  pas  pour 
lappeller  plufieurs  chofes  qiii  n'ont  été 
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d^abord  qu'indiquées  en  paflant  quand 
on  a  parlé  du  partage  des  différentes 
prafeffions  &  des  différents  moyens  par 
lefquels  les  Propriétaires  peuvent  faire 
valoir  leurs  fonds  ,  parcequ  alors  on 
n'auroit  pu  les  bien  expliquer  fans  inter-^ 
rompre  le  fil  des  idées^ 

§.    L  I  V. 

jN'éce(fiU  des  avances  pour  la  culture^ 

Tous  les  genres  de  travaux  de  la  cuî-» 
ture ,  de  l'induffrie ,  du  Commerce  y 
exigent  àes  avances.  Quand  on  labou- 
Teroit  la  terre  avec  les  mains  y  il  fau^ 
d-roit  femer  avant  de  recueillir  :  il  fau- 
droit  vivre  jufqu'après  la  récolte.  Plus 
la  culture  fe  perfectionne  &  s'anime  ^ 
plus  les  avances  font  fortes.  Il  faut  des 
beftiaux ,  des  outils  aratoires ,  des  bâti- 
ments pour  contenir  les  beftiaux ,  pour 
ferrer  les  récoltes  ;  il  faut  payer  &  faire 
fubfiffer  jufqu  àla  récolte  un  nombre  de 
^rfoaaes  proportionné  à  le  tendue  de 
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Texploitation.  Ce  n'eft  que  par  de  fortes 
avancer  qu'on  obtient  de  riches  pro- 
duits, &  que  les  terres  donnent  beau- 
coup de  revenu.  Dans  quelque  métier 
que  ce  foit ,  il  faut  d'avance  que  l'Ou- 
vrier ait  des  outils,  qu'il  ait  une  fufîi- 
fante  quantité  des  matières  qui  font 
l'objet  de  fon  travail;  il  faut  qu'il  fub- 
fifte  en  attendant  la  vente  de  ks  ou- 
vrages. 

^       §.     L  V. 
Premières  avances  fournies  par  la  terre 
encore  inculte. 

C^eil  toujours  la  terre  qui  eft  la  pre- 
mière ÔC  l'unique  fource  de  toute  ri- 
cheffe  :  c'eft  elle  qui  par  la  culture  pro- 
duit tout  le  revenu  ;  c'eft  elle  aufîi  qui  a 
donné  le  premier  fond  des  avances  an- 
térieures à  toute  culture.  Le  premier 
Cultivateur  a  pris  les  graines  qu'il  a  fe- 
tai^s  fur  des  plantes  que  la  terre  avoir 
produites  d'elle-même;  en  attendant  la 
lécolte,  il  a  vécu  de  chaffe,  de  pêche,de 
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fruits  fauvages  :  fes  outils  ont  été  des 
branches  d'arbres  arrachées  dans  les  fo- 
rêts 5  taillées  avec  des  pierres  tranchan- 
tes aiguifées  contre  d'autres  pierres  ;  il  a 
pris  lui  même  à  la  courfe  ,  ou  fait  tom- 
ber dans  Tes  piégea,  les  animaux  errants 
dans  les  bois  ,  il  les  a  foumis  ,  apprivoi- 
(és  :  il  s'en  eil  fervi  d'abord  pour  fa  nour- 
riture ,  enfuite  pour  l'aider  dans  fon  tra- 
vail. Ce  premier  fond  s'çû  accru  peu-à- 
peu;  les  beftiaux  fur-tout  furent,  de 
toutes  les  richeffes  mobiliaires  la  plus 
recherchée  dans  ces  premiers  tems ,  dz 
celle  qu'il  fut  le  plus  facile  d'accumuler  : 
ils  périment ,  mais  ils  fe  reproduifent ,  & 
la  richeffe  en  eft  en  quelque  forte  impé- 
riiïable  :  ce  fond  même  s'augmente  par 
la  feule  voie  de  la  génération  ,  &  donne 
un  produit  annuel ,  foit  en  laitages  ,  foit 
en  laines,  en  cuirs  &  autres  matières 
qui  5  avec  les  bois  pris  dans  les  forêts, 
ont  été  le  premier  fond  des  ouvrages 
d'induilrie, 
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§.     LVI. 

Bejlîaux  ,  richejje  mo biliaire  antérieure 
même  à  la  culture  des  terres. 

Dans  un  tems  où  il  y  a  voit  encore  une 
grande  quantité  de  terres  incultes  &  qui 
n'appartenoient  à  perfonne-on  ^iii  avoir 
ÙQS  befliaux  fans  être  Propriétaire  de  ter- 
res.Il  eft  même  probable  que  les  hommes 
ont  prefquepartout  commencé  à  rafTem- 
hier  des  troupeaux ,  &  à  vivre  de  leut 
produit  avant  de  fe  livrer  au  travail  plus 
pénible  de  la  culture.  Il  paroît  que  les 
Nations  qui  ont  le  plus  anciennement 
cultivé  la  terre, font  celles  qui  ont  trouvé 
dans  leur  Pays  des  efpeces  d'animaux 
plus  fufceptibles  d'être  apprivoifés ,  & 
qui  par  là  ont  été  conduites  de  la  vie 
errante  &  agitée  àQS  Peuples  qui  vivent 
de  chaflfe  &  de  pêche ,  à  la  vie  plus  tran- 
quille àQS  Peuples  Payeurs.  La  vie  paf- 
torale  fait  réjourner  plus  long-tems  dans 
un  même  lieu  ;  elle  donne  plus  de  loiûr  ; 
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pins  d'occafions  d'étudier  la  différence 
àes  terreins ,  d'obferver  la  marche  de  la 
nature  dans  la  production  des  plantes 
qui  fervent  à  la  nourriture  des  befliaux. 
Peut  être  eft-ce  par  cette  raifon  que  les 
Nations  Afiatiques  ont  cultivé  la  terre 
les  premières  ,  &  que  les  Peuples  de  l'A- 
mérique font  reftés  û  long  temps  dans 
rétat  de  Sauvages. 

§.    L  V  I  I. 

Les  rlchejjes  mohilhires  ont  une  valeur 
échangeable  contre  la  terre  dle-même. 

Ceux  qui  avoient  beaucoup  de  richef- 
fes  mobiliaires  pouvoient  les  employer 
non-feuleme nt  à  la  culture  ùts  terres, 
mais  encore  aux  dliFérents  travaux  de 
rinduftrie.  La  facilité  d'accumuler  ces 
richefles  &  d'en  faire  ufage  même  indé- 
pendamment des  terres ,  fit  qu'on  pût 
évaluer  les  terres  elles-mêmes  &  com- 
parer leur  valeur  à  celle  des  richeffes 
mobiliaires. 
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Un  homme  qui  auroit  eu  une  grande 
quantité  de  terres  fans  beftiauxjni  inftru- 
ments ,  ou  fans  une  quantité  fuffifante 
de  beiliaux  &  d'inftruments  ,  auroit  cer- 
tainement fait  un  marché  avantageux 
en  cédant  une  partie  de  Tes  terres  à  un 
homme  qui  Uii  auroit  donné  en  échange 
-des  beftiaux  &  des  inftrumens  pour 
cuhiver  le  refte.  C'eft  par-là  principa- 
lement que  les  fonds  de  terres  eux- 
mêmes  entrèrent  dans  le  Commerce 
&  eurent  une  valeur  comparable  à 
celle  de  toutes  les  autres  denrées.  Si 
quatre  hoijjeaux  de  bled  produit  net 
d'un  arpent  de  terre  ,  valoient  Jix 
moutons  y  Tarpent  lui-même  qui  \qs  pro- 
duifoit  auroit  pu  être  donné  pour  une 
certaine  valeur  ,  plus  grande  à  la  vérité , 
mais  toujours  facile  à  déterminer  de  la 
même  manière  que  le  prix  de  toutes  les 
autres  marchandifes  ;  c'eft  à-dire ,  d'a- 
bord par  le  débat  entre  les  deux  contrac- 
tans^  &  enfuite  d'après  le  prix  courant 
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établi  par  le  concours  de  ceux  qui  veu- 
lent échanger  des  terres  contre  desbef- 
tiaux ,  &  de  ceux  qui  veulent  donner  des 
beftiaux  pour  avoir  des  terres.  C'efl: 
d'après  ce  prix  courant  qu'on  évalue  les 
terres  ,  lorCqu  un  Débiteur  pourfuivi  par 
fon  Créancier  eil  obligé  de  lui  céder  (on. 
fond, 

§.     L  V  I  I  L 

Evaluation  des  terres  par  la  proportion  du 
revenu  avec  la  femme  des  riche (fes  mo^ 
biliaires ,  ou  la  valeur  contre  laquelle 
€lUs  font  échangées  :  cette  proportion  ejl 
ce  quon  appelle  h  di^nler  du  prix  des 
terresp 

Il  eil  évident  que  fî  une  terre  qui  pro- 
duit un  revenu  équivalent  à  lîx  moutons , 
peut  être  vendue  pour  une  certaine  va* 
leur  qu'on  peut  toujours  exprimer  par 
un  nombre  de  mouton^  équivalent  à  cette 
valeur  ;  ce  nombre  aura  une  proportion 
déterminée  avec  celui  d^fix s^lIq con^ 
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tiendra  un  certain  nombre  de  fois.  Le 
prix  d'un  fonds  ne  fera  donc  qu'un  cer- 
tain nombre  de  fois  fon  revemVyvingtfois 
û  le  prix  eft  cent  vingt  moutons  trente  fois' 
û  c'efl  cent  quatre*  vingt  moutons.  Le  prix 
courant  des  terres  fe  règle  ainfi  par  la 
proportion  de  la  valeur  du  fonds  avec  la 
valeur  du  revenu  ,  Se  le  nombre  de  fois 
que  le  prix  du  fonds  contient  le  revenu  , 
s'appelle  le  denier  du  prix  des  terres.  Elles 
fe  vendent  le  denier  vingts  le  denier  tren^ 
te,  quarante  ,  &c.  Lorfque  l'on  paie  pour 
les  avoir  vingt ,  trente  ou  quarante  fois 
leur  revenu.  11  eft  encore  évident  que 
ce  prix,ou  ce  denier, doit  varier  fuivant 
qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  gens  qui  veu- 
lent vendre  ou  acheter  des  terres  ;  ainfî 
que  le  prix  de  toutes  les  autres  marchan- 
difes  varie  à  raifon  de  la  différente  pro- 
portion entre  l'offre  &  la  demande. 


1^ 
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§.     L  I  X. 

Tout  capital  en  argent ,  ou  toute  fomme  de 
valeur  quelconque  y  ejl  l* équivalent  d'une 
terre  prodaifmt  un  revenu  égal  a  une 
portion  déterminée  de  cette  fomme,  Pre^ 
mier  emploi  des  capitaux.  Achat  d'un 
fond  de  terre. 

Replaçons  nous  maintenant  à  1  épo- 
que poftérieure  à  rindrodiîdion  de  l'ar- 
gent :  la  facilité  de  Taccumuler  en  a  bien- 
tôt fait  la  plus  recherchée  des  richefTes 
mobiliaires ,  &  a  donné  les  moyens  d'en 
augmenter  fans  ceffe  la  quantité  parla 
fîmple  voie  de  l'économie.  Quiconque 
foil  par  le  revenu  de  fa  terre ,  foit  par 
les  falaires  de  fon  travail  ou  de  fon  in- 
duftrie  ,  reçoit  chaque  année  plus  de  va- 
leurs qu  il  n'a  befoin  à'Qn  dépenfer,  peut 
mettre  en  réferve  ce  fuperflu  &  l'accu- 
muler :  ces  valeurs  accumulées  font  ce 
qu'on  appelle  un  capital,  L'Avare  pufilla- 
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nime  qui  n'amaffe  Fargent  que  pour  raf- 
furer  Ton  imagination  contre  la  crainte  de 
manquer  des  chofes  néceffaires  à  la  vie 
dans  un  avenir  incertain,  garde  Ton  ar- 
gent en  maffe.  Si  les  dangers  qu'il  a  pré- 
vus fe  réalifoient  &  qu'il  fût  réduit  par 
la  pauvreté  à  vivre  chaque  année  furfon 
tréfor ,  ou  qu'un  Héritier  prodigue  le  dé- 
penfât  en  détail ,  ce  tréfor  feroit  bien- 
tôt épuifé  &  le  capital  entièrement  per- 
du pour  le  PûlTeffeur  :  celui-ci  peut  en 
tirer  un  parti  bien  plus  avantageux.  Puifr 
qu'un  fond  de  terre  d'un  certain  revenu 
n'efl  que  l'équivalent  d'une  fomme  de 
valeur  égale  à  ce  revenu  répété  un  cer- 
tain nombre  de  fois  ,  il  s'en  fuit  qu'une 
fomme  quelconque  de  valeurs  efl  l'équi- 
valent d'un  fond  de  terre  produifant  un 
revenu  égal  à  une  portion  déterminée 
de  cette  fomme  :  il  e(l  abfolument  indif- 
férent que  cette  fomme  de  valeurs  ou  ce 
capital  confifte  en  une  maffe  de  métal 
pu  en  toute  autre  chofe ,  puifque  Tar* 
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gent  repréfente  toute  efpece  de  valeur, 
comme  toute  efpece  de  valeur  repré- 
fente largent  :  le  Poffeffeur  d'un  capnal 
peut  donc  d  abord  l'employer  à  acheter 
des  terres  ;  mais  il  a  encore  d'autres  ref- 
fources. 

§.     L  X. 

^Htre  emploi  \de  l'argent  en  avance  des  enm 
treprifes  de  fabrication  &  d'indujlrie. 

J'ai  déjà  remarqué  que  tous  les  tra- 
vaux ,  foit  de  la  culture ,  (oit  de  l'induf- 
trie  exigeoient  à^s  avances.  Et  j'ai 
montré  comment  la  terre  ,  par  \qs 
fruits  &  les  herbes  qu'elle  produit  d'elle- 
même  pour  la  nourriture  des  hommes  & 
des  beiliaux ,  &  les  arbres  dont  Us  hom- 
mes ont  formé  leurs  premiers  outils  ; 
avoit  fourni  les  premières  avances  de  la 
culture  &  même  des  premiers  ouvrages 
manuels  que  chaque  homme  peut  faire 
pour  Ton  ufage.  Par  exemple  c'elî  k 
terre  qui  a  fourni  la  pierre ,  l'argile  &  le 
Eph.  IJ63.  Tom.  XIL 
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boîs  dont  on  a  conftmit  les  premières 
îîiaifons ,  &:  avant  la  féparation  des  pro- 
férons, lorfque  le  même  homme  qui 
cukivoit  la  terre  pourvoyoit  à  (es  autres 
foefoins  par  fon  travail,  il  ne  falloit  pas 
d'autres  avances  :  mais  lorfqu'une  gran- 
de partie  de  la  Société  n'eut  que  fes  bras 
pour  vivre  ,  il  fallut  bien  que  ceux  qui 
vivoient  ainfi  defalaires,  commençaf- 
fent  par  avoir  quelque  chofe  d'avance  ^ 
foit  pour  fe  procurer  les  matières  fur  lef- 
quelles  ils  travailloient,  foit  pour  vivre 
en  attendante  paiement  de  leur  falaire. 

§.     L  X  I. 

Développements  fur  l'ufage  de  l'avance  des 
capitaux  dans  les  entreprîfes  d*indujîrie , 
fur  leur  rentrée  &  Jur  le  profit  quelles 
doivent  rapporter. 

Dans  les  premiers  tems  celui  qui  fai- 
foit  travailler  ,  fourniffoit  lui-même  la 
matière  &  payolt  jour  par  jour  le  fa- 
laire de  rOuvrier,  Le  Cultivateur  ou 
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le  Propriétaire  donnoit  lui-même  à  la. 
Fileufe  le  chanvre  qu'il  avoit  recueilli  de 
la  noiirriflbit  pendant  qu'elle  travailloit  : 
il  donnoit  enfuite  le  fil  à  un  Tiflerand 
auquel  il  donnoit  chaque  jour  le  falaire 
convenu  :  mais  ces  avances  légères  & 
journalières  ne  peuvent  fuffire  que  pour 
des  travaux  d'une  manœuvre  grofîiere. 
Un  grand  nombre  d'Arts  ,  &c  même 
d'Arts  à  l'ufage  des  Membres  les  plus 
pauvres  de  la  Société ,  exigent  que  la 
même  matière  pafTe  par  une  foule  de 
mains  différentes ,  &  fubifTe  pendant  un 
très  long-tems  des  prép?irations  très 
difficiles  &  très  variées.  J'ai  cité  déjà  la 
préparation  des  cuir^  dont  on  fait  des 
fouliers  :  quiconque  a  vu  l'attelier  d'un 
Tanneur  ,  fent  l'impoiTibilité  abfolue 
qu'un  homme,  ou  même  plufieurs  hom- 
mes pauvres  s'approvifionnent  de  cuirs , 
d^  chaux,  de  tan,  d'outils,  &c.  faffent 
élever  les  bâtiments  néceflaires  pour 
monter  une  Tannçrie  ^  &  vivent  pen- 

Di) 
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dant  plufieurs  mois  jufqu'à  ce  que  les 
cuirs  foient  vendus  :  dans  cet  Art  &  dans 
beaucoup  d'autres,  ne  faut- il  pas  que 
ceux  qui  travaillent  aient  appris  le  mé- 
tier avant  d'ofer  toucher  la  matière  qu  ils 
gâteroient  dans  leurs  premiers  effais? 
Voilà  encore  une  nouvelle  avance  indif- 
penfable  :  qui  donc  raffemblera  les  ma- 
tières du  travail ,  les  ingrédients  &  les 
outils  néceflTaires  à  la  préparation  ?  qui 
fera  conftruire  des  canaux  ,  des  halles , 
des  bâtiments  de  toute  efpece  ?  qui  fera 
vivre  jufqu  à  la  vente  des  cuirs  ce  grand 
nombre  d'Ouvriers  dont  aucun  ne  pour- 
roit  feul  préparer  un  feulcuir,  &  dont 
le  profit  fur  la  vente  d'un  feul  cuir  ne 
pouroit  faire  fubfifter  un  feul  ?  qui  fub- 
viendra  aux  frais  de  Tinflruclion  des  Ele- 
vés &  des  Apprentifs?  qui  leur  procu- 
rera de  quoi  fubfifter  jufqu  à  ce  qu'ils 
foient  inftruits  en  les  faifant  pafler  par 
degrés  d'un  travail  facile   &  propor- 
tionné à  leur  âge  ,  jufqu  aux  travaux 
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qui  demandent  le  plus  de  force  Se  d'ha. 
bileté  ?  ce  fera  un  de  ces  PoiTefleurs  de 
capitaux  ou  de  valeurs  mobiliaires  accu- 
mulées qui  les  emploiera  ,  partie  aux 
avances  de  la  conflruûion  &  des  achats 
de  matières,  partie  aux  falairesjourna- 
naliers  des  Ouvriaf^s  qui  travaillent  à  leur 
préparation.  C'eft  lui  qui  attendra  que 
la  vente  des  cuirs  lui  rende  non-feule- 
ment toutes  fes  avances ,  mais  encore 
un  profit  fuffifant  pour  le  dédommager 
de  ce  que  lui  auroit  valu  fon  argent  s'il 
la  voit  employé  en  acquifition  de  fonds , 
ôcde  plus  ,  4u  faîaire  dû  à  (es  travaux , 
à  fes  foins ,  à  (es  rifques  ,  à  fon  habileté 
même;  car  fans  doute ,  à  profit  égal  ;  il 
auroit    préféré   de  vivre,  fans  aucune 
peine  du  revenu  d'une  terre  qu'il  auroit 
pu  acquérir  avec  le  même  capital ,  à  me- 
fure  que  ce  capital  lui  rentre  par  la  vente 
des  ouvrages ,  il  l'emploie  a  de  nouveaux 
achats  pour  alimenter  6c  foutenir  fa  Fa- 
brique par  cette  circulation  continuelle  : 

D  iij 
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fur  fes  profits  il  vit ,  il  met  en  réferve  ce 
qu'il  peut  épargner  pour  accroître  (on 
capital  &  le  verfer  dans  fon  entreprife 
en  augmentant  la  maffe  de  fes  avances , 
afin  d'augmenter  encore  fes  profits. 

§.    L  X  I  I. 

'Suhdmfion  de  la  ClaJJe  ppendïée  înduf" 
trkufe  ,  en  Entrepreneurs  capitalijles  & 
(impies  Ouvriers^ 

Toute  la  Claffe  occupée  à  fournir  aux 
différents  befoins  de  la  Société  Tim- 
menfe  variété  des  ouvrages  de  l'induf- 
trie  ,  fe  trouve  donc ,  pour  ainfi  dire  , 
fubclivifée  en  deux  ordres  :  celui  des  En- 
trepreneurs, Manufaduriers  ,  Maîtres 
Fabricans ,  tous  poffeffeurs  de  gros  capi- 
taux qu'ils  font  valoir  en  faifant  travail- 
ler,par  le  moyen  de  leurs  avances,  le  fé- 
cond ordre  qui  eft  compofé  des  fimples 
Artifans  qui  n  ont  d'autre  bien  que  leurs 
bras  3  qui  n'avancent  que  leur  travail 
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journalier  &  n  ont  de  profit  que  leurs 
(àhircss 

$.    L  X  I  I  I. 

Autre  emploi  des  capitaux  en  avances  dê$ 
entrprifes  (T agriculture.  Développement 
furVufage  ,  la  rentrée  &  les  profits  indif- 
penfables  des  capitaux  dans  les  entrepris 
fes  d'Agriculture^ 

En  parlant  d'aI>ord  de  Teniploi  des 
capitaux  dans  les  entreprife  de  Fabri-* 
que  ,  j'ai  eu  pour  but  de  préfenter  un 
exemple  plus  fennble  de  la  néceiîité  & 
de  l'effet  des  greffes  avances  §c  de  la 
marche  de  leur  circulation  :mais  j'ai  uix 
peu  renverfé  l'ordre  naturel  >  qui  aurois 
demandé  que  j'euffe  commencé  par  par- 
ler des  entrepriies  de  culture ,  qui  ne  fe 
font  auffi  ,  ne  s'étendent  &  ne  devien- 
nent profitables  que  par  le  moyen  de 
greffes  avances.  Ce  font  des  Poffeffeurs 
de  gros  capitaux  qui  pour  les  faire  valoiîr 
dans  des  entrepriies  d'agriculture  affcr* 

D IV 
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inent  les  terres  &C  en  payent  aux  Pro- 
priétaires de  gros  loyers  en  fe  chargeant 
de  faire  toutes  les  avances  de  la  culture. 
Leur  fort  doit  être  le  même  que  celui  des 
Entrepreneurs  de  Fabriques  :  comme 
eux  ils  doivent  faire  les  premières  avan- 
ces de  Tentreprife ,  fe  fournir  de  bef- 
tiaux  j  de  chevaux ,  d'outils  aratoires  , 
acheter  les  premières  femences  ;  com- 
me eux  ils  doivent  entretenir  &  nourrir 
les  Charretiers  ,  Moiffonneurs  ,  Bat- 
teurs, Domeftiques  &  Ouvriers  de  toute 
efpece  qui n  ont  que  leurs  bras,  n'avan- 
cent que  leur  travail  &  ne  gagnent  que 
leurs  falaires  :  comme  eux  ils  doivent 
recueillir  outre  la  rentrée  de  leur  capi- 
tal, c'eft-à-dire,  de  toutes  les  avances 
primitives  &  annuelles,  i  ^.  un  profit  égal 
au  revenu  qu'ils  pourroient  acquérir 
avec  leur  capital  fans  aucun  travail  ; 
2^,  le  falaire  &  le  prix  de  leur  travail , 
de  leurs  rifques  ,  de  leur  induftrie; 
3^.  de  quoi  remplacer  annuellement  le 
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dépérîfTement  des  effets  employés  dans 
leur  entreprife ,  les  beftiaiix  qui  meu- 
rent ,  les  outils  qui  s'ufent ,  &c. ,  tout 
cela  doit  être  prélevé  fur  le  prix  des 
produirions  de  la  terre  ;  le  furplus  fert 
au  Cultivateur  a  payer  au  Propriétaire 
la  permiffion  que  celui  ci  lui  a  donnée 
de  fe  fervir  de  fon  champ  pour  y  établir 
fon  entreprife.  C'eil:  le  prix  du  fermage  , 
le  revenu  du  Propriétaire ,  \e produit  nety 
car  tout  ce  que  la  terre  produit  jufqu  à 
la  concurrence  de  la  rentrée  des  avan- 
ces &  des  profits  de  toute  efpece  de  ce- 
lui qui  les  fait ,  ne  peut  être  regardé 
comme  un  revenu  y  mais  feulement  com- 
me rentrée  des  frais  de  culture  ^  attendu 
que  fi  le  Cultivateur  ne  les  retiroit  pas  , 
il  fe  garderoit  bien  d'employer  Îqs  ri- 
cheffes  &  fa  peine  à  cultiver  le  champ 
d'autrui. 


# 
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§.    L  X  I  V- 

La  concurrence  des  Capitdiftes  Entrepre- 
neurs de  culture  éçahlic  le  prix  courant 
des  fermages  ^  &r  la  grande  culture. 

La  concurrence  des  riches  Entrepre- 
neurs de  culture  établit  le  prix  couiant 
des  fermages  à  raifon  de  la  fertilité  de  la 
terre  &  du  prix  auquel  fe  vendent  Tes 
produaions,  toujours  diaprés  le  calcul 
que  les  Fermiers  font  de  leurs  frais  ÔC 
des  profits  qu'ils  doivent  retirer  de  leurs 
avances  :  ils  ne  peuvent  rendre  au  Pro- 
priétaire que  le  furplus*  Mais  lorfque  la 
concurrence  entr'eux  eft  fort  animée  > 
ils  lui  rendent  tout  ce  furplus,  le  Pro- 
priétaire ne  donnant  fa  terre  qu  à  celui 
qui  lui  offre  un  loyer  plus  fort. 


4^ 
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§.     L  X  V. 

Le  défaut  de  Caphalifles  Entrepreneurs  de 
culture  j  borne  l'exploitât  ton  dss  terres 
à  la  petite  culture 

Lorfqaau   contraire  il  n'y   a   poiaC 
d'hommes  riches  qui  aient  de  gros  ca- 
pitaiix  à  mettre  dans  des  entreprifes  d'a=^ 
griculture ,  lorfque ,  par  le  bas  prix  des^ 
prodiidions  de  la  terre  ou  par  toute  au- 
tre caufe  ,  les  récoltes  ne  Tuffifent  pas- 
pour  affurer  aux  Entrepreneurs  ^  outre 
la  rentrée  de  leurs  fonds ,  des  profits^ 
égaux  au  moins  à  ceux  qu'ils  tireroieat: 
de  leur  argent  en  l'employant  de  toute- 
autre  maniere,on  ne  trouve  point  de  Fer- 
miers qui  veuillent  louer  les  terres,  LeS' 
Propriétaires  font  forcés  de  les  faire  cul-- 
tiver  par  des  Colons  ou  Métayers  horsî 
.d'état  de  faire,  aucunes  avances  &  de-* 
bien  cultiver.  Le  Propriétaire  fait  lui-- 
même ÙQS   avances-  médiocres  qui  lutl 
gioduiXeiît  Uî3^  uès-  médiocre  reyenu  :  fii. 
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ïa  terre  appartient  à  un  Propriétaire 
pauvre  ou  obéré  ou  négligent ,  à  une 
veuve  ,  à  un  Mineur,  elle  refte  inculte  : 
tel  eil:  le  vrai  principe  de  la  différence 
que  j'ai  déjà  remarquée  &ntre  les  Pro- 
vinces où  la  terre  efl  cultivée  par  des 
Fermiers  riches  ,  comme  la  Normandie 
&  rifle  de  France ,  &  celles  où  elle  n  efl: 
cultivée  que  par  de  pauvres  Métayers  , 
comme  le  Limoufln  ,  TAngoumois,  le 
Bourbonnois  &  beaucoup  d'autres. 

§.     L  X  V  I. 

Suhdlvïficn  de  la  Claffe  des  Cultivateurs  en 
Entrepreneurs  ou  Fermiers^  &  (impies 
Salaries ,  Falets  ou  Journaliers. 

Il  fuit  delà  que  la  Clafle  des  Cultiva- 
teurs fe  partage  comme  celle  des  Fabri- 
quants en  deux  ordres  d'hommes ,  celui 
des  Entrepreneurs  ou  Capitalifles  qui 
font  toutes  les  avances  &  celui  des  Am- 
ples Ouvriers  falariés.  On  voit  encore 
i^ue  ce  font  Içs  capitaux  feuls  qui  for- 
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ment  ôc  foutiennent  les  grandes  entre- 
prifes  d'Agriculture,  qui  donnent  aux 
terres  une  valeur  locative  conilante ,  û 
j'ofe  ainfi  parler ,  qui  affurent  aux  Pro- 
priétaires un  revenu  toujours  égal  j  ôc  le 
plus  grand  qu  il  foit  podible. 

§.    L  X  V  I  I. 

Quatrième  emploi  des  capitaux  en  avance 
des  entrepr'ifes  de  Commet  et  *  Nèce[Jitè 
de  rinterpofiùon  des  Marchands  propre^ 
ment  dits  entre  tes  Producieurs  de  la 
denrée  &  les  Confommateurs» 

Les  Entrepreneurs  ,  foit  de  culture  , 
foit  de  Manufadures  ,  ne  retirent  leurs 
avances  5c  leurs  profits  que  par  la  vente 
àes  fruits  de  la  terre  ou  des  ouvrages  fa- 
briqués. Ce  font  toujours  les  befc^ins  & 
les  facultés  du Confommateur  qui  mettent 
le  prix  à  la  vente,  mais  le  Confommateur 
n'a  pas  toujours  befoin  de  la  chofe  fabri- 
quée ou  produite  au  moment  de  la  récol- 
te ou  de  lachevement  des  ouvrages  j  cQr 


i6  Reflexions  sur  la  formation 

pendant  les  entrepreneurs  ont  beioin  que 
leurs  fonds  leur  rentrent  immédiatement 
&  régulièrement  pour  les  reverfer  dans 
leurs  entreprifes  :  il  faut  qlie  les  labours 
&  la  femence  fuccédent  fans  interruption 
à  la  récolte  j  il  faut  occuper  fanscefle  les 
Ouvriers  d'uae  Manufadure,  commen- 
cer de  nouveaux  ouvrages  à  mefure  que 
les  premiers  fe  finiffent ,  remplacer  les 
matières  à  mefure  qu'elles  font  confom- 
jnées  :  on  n  interromproit  pas  impuné- 
ment les  travaux  d'une  entreprife  mon- 
tée ,  &  on  ne  les  reprendroit  pas  quand 
on  le  voudroit.  L'Entrepreneur  a  donc 
le  plus  graàid  intérêt  de  faire  rentrer 
très  promprementfes  fonds  par  la  vente 
de  Ces  récoltes  ou  de  fes  ouvrages  : 
d'un  autre  côté  le  Confommateur  a 
intérêt  de  trouver  quand  il  veut  &  ou 
il  veut ,  les  chofes  dont  il  a  b^Coin  ;  il 
lui  ferait  fort  iaco  rjmode  dêtre  obligé 
d'acheter  au  moiient  de  la  réco'te  fa 
j^viûoa  de..toute  uae  année.  Parmi  les 
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objets  de  la  confommation  nouvelle  ,  il 
y  en  a  beaucop  qui  exigent  des  travaux 
longs  &  difpendieux ,  des  travaux  qui 
ne  peuvent  être  entrepris  avec  profit 
que  fur  une  très  grande  quantité  de  ma^ 
tiere  ,  &  telle  que  la  conrommation  d'un 
petit  nombre  d  hommes  ou  d'un  canton 
borné  ne  peut  fuffire  au  débit  des  ou- 
vrages d'une  feule  Manufadure  :  les  en- 
treprifes  de  ce  genre  d'ouvrages  foni 
donc  néceffairement  en  petit  nombre  , 
à  une  diitance  confiJérable  les  unes  des 
autres  ,  &  par  conféqusnt  fort  éloignée3 
du  domicile  du  plus  grand  nombre  des 
€onfommateurs  :  il  n  y  a  point  d  homma 
au  deffus  de  lextrème  mifere  qui  ne  foit 
dans  le  cas  dé  confommer  plufieurs  cho^ 
fes  qui  ne  fe  recueillent  ou  ne  fe  fabri- 
quent que  dans  àts  lieux  très  éloignés 
ide  chez  lui  &  non  moins  éloignés  les  uns 
des  autres.  Un  homme  qui  ne  pourroit  fe 
procurer  les  objets  de  fa  conlotxiairition 
(q^'en  ks  achetant  immédiciteménc  dg 
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la  main  de  celui  qui  les  recueille  ou  qui 
les  fabrique,  fe  pafferoit  de  bien  des 
chofesou  employeroit  fa  vie  à  voyager» 
Ce  double  intérêt  qu'ont  le  Produc- 
teur &  le  Confommateur,  le  premier 
de  trouver  à  vendre  ,  l'autre  de  trouver 
à  acheter,  &  cependant  de  ne  pas  per- 
dre un  temis  précieux  à  attendre  l'Ache- 
teur ou  a  chercher  le  Vendeur,  a  dû*faire 
imaginer  à  dçs  tiers  de  s'entre  mettre 
entre  Fun  &  l'autre ,  &  c'eft  l'objet  de  la 
protedion  que  l'on  doit  à  des  Marchands 
qui  achètent  la  denrée  de  la  main  du  Pro- 
ducteur, pour  en  faire  des  amas  ou  ma- 
gaiins ,  dans  lefquels  le  confommateur 
vient  fe  pourvoir ,  par  ce  moyen  TEn-» 
trepreneur  affuré  de  la  vente  &  de  la 
rentrée  de  fes  fonds ,  s'occupe  fans  in- 
quiétude &  fans  relâche  à  de  nouvelles 
productions ,  &  le  Confommateur  trou- 
ve à  fa  portée  &  dans  tous  les  moments 
les  chofes  dont  il  a  befoin. 
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§.    L  X  V  I  I  I. 

Différents  ordres  de  Marchands.  Tous 
ont  cela  de  commun  ,  qu'ils  achètent 
pour  revendre  ;  &  que  leur  trafic  roule 
fur  des  avances  qui  doivent  rentrer  avec 
profit  pour  être  de  nouveau  verfées  dans 
l'entreprife» 

Depuis  la  Revendeufe  qui  étale  des 
herbes  au  marché ,  jufqu'à  l'Armateur 
de  Nantes  ou  de  Cadix,  qui  étend  Tes 
ventes  Se  Tes  achats  jufque  dans  Tlnde 
&  dans  l'Amérique  ,  la  profeflîon  de 
marchand  ou  le  commerce  proprement 
dit,  fe  divife  en  une  infinité  de  bran- 
ches, &,  pour  ainli,  dire  de  degrés. 
Tel  marchand  fe  borne  à  s  approvilion- 
ner  d'une  ou  de  plufieurs  fortes  de  den- 
rées qu'il  vend  dans  fa  boutique  à  tous 
ceux  qui  fe  préfentent.  Tel  autre  va 
vendre  certaines  denrées  dans  le  lieu 
où  elles  manquent ,  pour  en  rapporter 
en  échange  les  denrées  qui  y  croiffent 
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&  qui  manquent  dans  le  lieu  d'où  il  eft 
parti.  L'un  fait  fes  échanges  de  proche 
en  proche,  &  par  lui-même;  l'autre  par 
le  moyen  des  Correfpondants ,  &  par 
le  miniftere  des  Voituriers  qu'il  paye>- 
envoyé  6c  fait  venir  d'une  Province 
dans  une  autre,  d'un  Royaume  dans 
un  autre  Royaume,  d'Europe  en  A(ie 
&  d'Afie  en  Europe.  L'un  vend  (es  mar- 
cha ndifes  par  petites  parties,  à  chacun 
de  ceux  qui  hs  confomment  ;  l'autre  ne 
vend  que  de  greffes  quantités  à  la  fois 
à  d'autres  Marchands  qui  les  revendent 
en  détail  aux  Confomniateurs  ;  mais 
tous  ont  cela  de  commun  qu'ils  achètent 
pour  revendre  ^  oC  que  leurs  premiers 
achats  font  une  avance  qui  ne  leur  ren*- 
tre  qu'avec  le  tems  :  elle  doit  leur  ren- 
trer comme  celles  des  Entrepreneurs  de 
Culturel  de  Fabrique,  non  feulement 
toute  entière  dans  un  certain  terme  pour 
être  reverfée  dans  de  nouveaux  achats, 
inais  encore,,  i^.  avec  un  profit  égal 
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au  revenu  qu'ils  pourroient  acquérir 
avec  leur  capital  fans  aucun  travail , 
2^.  avec  le  falaire  &  le  prix  de  leur  tra- 
vail ,  de  leurs  rifques ,  de  leur  induftrie  i 
fans  l'affurance  de  cette  rentrée  &  de 
ces  profits  indifpenfables ,  aucun  Mar- 
chand n  entreprendroit  le  Commerce  , 
aucun  ne  pourroit  le  continuer  :  c'eft 
d'après  ce  point  de  vue  qu  il  feregle  dans 
(es  achats  5  furie  calcul  de  la  quantité  & 
du  prix  des  chofes  qu  il  peut  efpérer  de 
vendre  dans  un  certain  tems  :  le  Détail- 
leur apprend  par  l'expérience,  parle 
fuccès  d'efTais  bornés  faits  avec  précau-* 
tion ,  quelle  eft  à-peu- près  la  quantité 
des  befoins  des  Confommateurs ,  qu'il 
eft  à  portée  de  fournir.  Le  Négociant 
s'inftruit  par  Tes  Correfpondances  de  l'a- 
bondance ou  de  la  rareté  &  du  prix  des 
marchandifes  dans  les  différentes  Con- 
trées où  il  étend  fon  Commerce  :  il  dirige 
fes  fpéculatîons  en  conféquence,  il  en-^ 
yois  les  marchandifes  du  lieu  oii  dks 
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font  à  bas  prix  dans  ceux  où  elles  fe  ven- 
dent plus  cher,  bien  entendu  que  les 
frais  de  la  Voiture  entrent  dans  le  calcul 
des  avances  qni  doivent  lui  rentrer. 

Puifque  le  Commerce  eft  nécefTaire, 
&  qu'il  eftimpofTible  d'entreprendre  au- 
cun commerce  fans  des  avances  propor- 
tionnées à  fon  étendue,  voilà  encore  ua 
emploi  des  richeffes  mobiliaires  ,  un 
nouvel  ufage  que  le  pofTefTeur  d'une 
mafle  de  valeurs  mife  en  réferve  &  ac- 
cumulée ,  d'une  fomme  d'argent ,  d'un 
capital  en  un  mot ,  peut  en  faire  pour 
en  tirer  avantage  pour  fe  procurer  fa 
fubfiftance ,  &  pour  augmenter  s'il  fe 
peut  fes  richeffes. 

§.     L  X  I  X. 

VèrïtahU  notion  de  la  circidaiîon  de 
L'argent, 

On  voit ,  par  ce  qui  vient  d'être  dît, 
comment  la  culture  àQs  terres ,  les  fa- 
briques de  tout  genre ,  5c  toutes  les 
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branches  de  commerce  roulent  fur  une 
mafle  de  capitaux  ou  de  richefles  mobi- 
liaires  accumulées ,  qui  ayant  été  d'a- 
bord avancées  par  les  Entrepreneurs, 
dans  chacune  de  ces  difFérentes  claffes 
de  travaux  ,  doivent  leur  rentrer  cha- 
que année  avec  un  profit  confiant  ;  fa- 
voir  le  capital  pour  être  reverfé  &  avan- 
cé de  nouveau  dans  la  continuation  des 
mêmes  entreprifes  ,  6c  le  profit  pour  la 
fubfiftance  plus  ou  moins  aifée  des  En- 
trepreneurs. C'eft  cette  avance  &  cette 
rentrée  continuelles  des  capitaux  ,  qui 
conftituent  ce  quon  doit  avfelUr  la  circu^ 
lar.ïon  de  C argent  ;  cette  circulation  utile 
&  féconde  qui  anime  tous  les  travaux 
de  la  fociété  ,  qui  entretient  le  mouve- 
ment &  la  vie  dans  le  corps  politique  , 
6i  qu  on  a  grande  raifon  de  comparer  à 
la  circulation  du  fang  dans  le  corps  ani- 
mal. Car ,  que  par  un  dérangement 
quelconque  dans  Tordre  des  dépenfes 
des  différentes  claffes  de  la  fociété  3  \e% 
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entrepreneurs  ceffent  de  retirer  leurs 
avances  avec  le  profit  qu'ils  ont  droit 
d'en  attendre,  il  eft  évident  qu'ils  feront 
obligés  de  diminuer  leurs  entreprifes, 
que  la  fomme  du  travail ,  celle  des  con- 
fommations  des  fruits  de  la  terre ,  celle 
des  productions  &  du  revenu  feront 
d'autant  diminuées  ;  que  la  pauvreté 
prendra  la  place  de  la  richeffe ,  &  que 
les  fimples  Ouvriers  ceffant  de  trouver 
de  l'emploi ,  tomberont  dans  la  plus 
profonde  mifere. 

§.    L  X  X. 

Toutes  les  entreprifes  de  travaux  ^furtout 
celles  de  fabrique  &  de  commerce^  n'ont 
pu  être  que  très  bornées  avant  VintroduC" 
don  de  l'or  &  de  l'argent  dans  le  com^ 
mcrce» 

Il  n'eft  prefque  pas  néceffaire  de  re- 
marquer que  les  entreprifes  de  tout  gen- 
re ,  mais  fur-tout  celles  de  fabrique ,  &C 
encore  plus  celles  de  commerce ,  n'ont 
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pu  être  que  très  bornées  avant  Tintro- 
dudion  de  Tor  &  de  l'argent  dans  le 
commerce ,  puifqu'il  étoit  prefque  im- 
pofïïble  d'accumuler  dQS  capitaux  confî- 
dérables ,  &  encore  plus  difficile  de  mul- 
tiplier &  de  divifer  les  paiements  autant 
qu'il  eft  néceffaire  pour  faciliter  Se  mul- 
tiplier les  échanges  autant  que  l'exigent 
un  commerce  &  une  circulation  animée. 
La  feule  culture  des  terres  pouvoit  fe 
foutenir  un  peu ,  parceque  les  beftiaux 
font  le  principal  emploi  des  avances 
qu  elle  exige  ;  encore  ell  il  probable 
qu'il  n'y  avoit  d'autre  entrepreneur  de 
culture  que  le  propriétaire.  Quant  aux: 
arts  de  toiite  efpece,  ils  n'ont  pu  être  que 
dans  la  plus  extrême  langueur  avant  Vm* 
trodu£lKHi  de  l'argent.  Ils  fe  bornoient 
aux  ouvrages  les  plus  grofliers,  dont  les 
Propriétaires  faifoient  les  avances  en 
nourriflant  les  Ouvriers  ôc  leur  fournif- 
fant  les  matières ,  ou  qu'ils  faifoient  f^ira 
chez  eux  par  leurs  Domeiliquesc, 
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§.    L  X  X  I. 

Les  capitaux  étant  auffl  nêcejfaires  a  toutes 
les  entreprifes  que  le  travail  &  Cïnduflrie  , 
V homme  induflrieux  partage  volontiers 
les  profits  de /on  entreprife  avec  le  Capi- 
talifte  qui  lui  fournit  les  fonds  dont  il  a 
befoin. 

Puifque  les  capitaux  font  la  bafe  indif- 
penfable  de  toute  entreprife  ,  puifque 
l'argent  eft  un  moyen  principal  pour 
économifer  de  petits  gains ,  amaffer  d^s 
profits  &  s'enrichir  ,  ceux  qui  avec  Tin- 
duftrie  &  l'ardeur  du  travail  n'ont  point 
de  capitaux  ou  n'en  ont  point  aflez  pour 
les  entreprifes  qu  ils  veulent  former  , 
n  ont  pas  de  peine  à  fe  réfoudre  à  céder 
aux  PolTeffeurs  de  capitaux  ou  d'argent 
qui  veulent  le  leur  confier ,  une  portion 
des  profits  qu'ils  efperent  recueillir  outre 
la  rentrée  de  leurs  avances. 

§.  LXXII. 
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§•    L  X  X  I  I. 

Cinquième  emploi  des  capitaux  :  le  prêt  à 
iniérêt.  Nature  du  prêt. 

Les  Poffeffeurs  d'argent  balancent  le 
rifqiie  que  leur  capital  peut  courir ,  fi 
l'entreprife  ne  réuffit  pas ,  avec  l'a vanta- 
de  jouirfans  travail  d'un  profit  certain;& 
fe  règlent  là  deffus  pour  exiger  plus  ou 
moins  de  profit  ou  d'intérêt  de  leur  ar- 
gent ,  ou  pour  confentir  à  le  prêter 
moyennant  l'intérêt  que  leur  offre  l'Em- 
prunteur.  Voilà  encore  un    débouché 
ouvert  au  Poflefleur  d'argent.le  prêt  à  in- 
térêt ou  le  commerce  d'argent.  Car  il  ne 
faut  pas  s'y  méprendre ,  le  prêt  à  intérêt 
n'eft  exaftement  qu'un  commerce  dans 
lequel  le  Prêteur  eft  un  homme  qui  vend 
l'ufage  de  fon  argent  ,&  l'Emprunteur 
un  homme   qui  l'acheté  ;  précifémenÉ 
comme  le  Propriétaire  d'une  terre  &  fon 
Fermier  vendent  &  achètent  refpeai» 
Eph.  1:76  cf.Tom.  XII.  E 
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fixement  Tufage  d'un  fond  affermé.  Ceii 
ce  qu  exprimoit  parfaitement  le  nom  que 
les  Latins  donnoient  à  l'intérêt  de  Tar- 
gent  prêté  :  n/ira  pecuni<z ,  mot  dont 
la  Traduaion  Françoife  eft  devenue 
odieuÇe  par  les  fuites  des  fauffes  idées 
quons'eû  faites  fur  Fiiitérêtde  Targent. 


I^'AUTEU R  ajoute  ici  de^  réflexions 
fort  fages,  fur  le  prêt  à  intérêt^  &  conti- 
nue le  dévelop^ment  de  fa  doclrine  fur  la 
formation  &  Vafage   des  capitaux.   Cejl 
avec  beaucoup  de  regret  que  nous  nous 
voyons  fords ,  par  l'abondance  de  nos  ma^ 
tériaux  à  renvoyer  cette  fuite  de  fon  Ou^ 
vrage  à  notre  prochain  Folume  dans  hz 
quel  noujs  en  donnerons  la  finp 
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Le  Bal  de  l'Opéra, 

F  aile,  par  Mr.  T. 

A  AR  baiard ,  un  Philorophe  fe  trouvoît 
^u  Bal  de  rOpéra  ,  à  côté  d'un  homme 
du  monde.  Si  cette  afTemblée  duroit  un 
an ,  dit-il  à  fon  voifin,  que  penfez, vous 
qVil  en  arrivât?  Il  en  a rriveroit,  ré- 
pondit l'autre ,  que  malgré  la  variété 
<îe  leurs  déguifements ,  tous  ceux  qui 
font  ici  fe  connoîtroient  réciproque- 
nient  pour  ce  quils  font.—  Et  bien! 
<:es  mafques  &  ces  dominos ,  font  les  pré- 
jugés &  \^s  fophifmes  qui  voilent  nos 
erreurs.  Priez  Dieu  que  le  bal  dure. 


O  ETTE  Fable ,  d-vn  grand  fens  ,  nous  a 
étc  donnée  par  un  Philofopke  éloquent  &  très 
juftement  cilehre,  auquel  nous  devions  déjà. 
celUdu  Marchand  de  mauvaife  foi ,  que 
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nous  avons  imprimée  dans  notre  cinquième 
Folume  de  1769.  Et  elle  nous  a  fait  dUau» 
tant  plus  de  plaifir  ^  qu'elle  nous  a  fourni 
le  mot  d'une  énigme  ajfei  embara^ante. 
Quelques  perfonnes  connues  pour  avoir 
beaucoup  d'efprit  &  de  génie  j  ont  vanté  , 
avec  Vapparence  de  Venthoujîafme  ,  les 
Dialogues  fur  le  Commerce  des  Bleds 
de  Mr.  /'Abbé  G.  Cela  nous  avoit  d'abord 
furpris  ,  parceque  nous  Javions  fort  bien  que 
les  gens  qui  applaudijfoient  ce  Livre  avec 
tant  de  chaleur  ,  av oient  autant  &  plus  de 
lumières  qu'il  n  en  faut  pour  voir  que  l'Au- 
teur a  entièrement  oublié  les  trois  objets 
principaux  9  qui  doivent  être  fans  cefjefous 
les  yeux  de  tout  Ecrivain  qui  entreprend 
de  traiter  du  Commerce  des  Bleds.  Savoir^ 
1°.  Le  droit  naturel  &  les  loix  de  la  ju(lice 
par  effence  ^  qui  ne  permettent  pas  qu'un 
homme  qui  ri  a  ni  volé ,  ni  commis  de  vio- 
lence  envers  perfonne  ^foit  ,fous  aucun  pré- 
texte  d'utHitCj  privé  de  l'ufage  defes  droits 
de  propriétcj  &  de  la  liberté  d'employer  a 


DES    Discutions,    ioi 

fon  gré  fes  avances  &  le  fruit  de  Jon  tra- 
vail, 1*^.  Les  rapports  du  Commerce  des 
bleds  avec  V Agriculture ,  qui  prouvent  que 
celle-ci  pouvant  feule  faire  naître  du  bled  ^ 
il  n'y  a  de  moyens  d'en  avoir  en  abon^ 
d^nce  y  que  ceux  qui  augmentent  les  fa- 
cultés &  les  profits  des  Cultivateurs.  3°.  Les 
avantages  de  régalifation  habituelle  des 
prix  ^  qui  ne  peut  téfuker  que  de  la  liberté 
la  plus  entière ,  &  qui  démontre  que  ,  fans 
renchérir  ou  même  en  diminuant  la  dépenfe 
de  Vannée  commune  des  Confommateurs  j 
cette  liberté  augmenteroit  confiderablement 
la  recette  &  les  gains  des  Cultivateurs ,  ainfi 
que  les  revenus  des  Propriétaires ,  des  Dé- 
amateurs  &  du  Roi,  &  qu'elle  eji  donc 
parfaitemer2t  conforme  à  V unité  d'intérêt 
par  laquelle  tous  les  Membres  de  la  Société^ 
font  &  doivent  être  liés  les  uris  aux  autres, 

U oubli  de  ces  principes  fondamentaux  i 
qui/ont  lesfeulsjur  la  matière  dont  il  s'agit^ 
&  qui  font  cxpofés  &  développés  depuis  1 4 
ansj  dans  lesfixieme  &fepticme  volumes  de 
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/'Encyclopédie  ,  aux  mots  Fermiers  & 
Grains  >  étoitfans  doute  bienfufffant  pour 
tmpêcher  les  hommes  infiruits  de  regarder 
le  Livre  de  i^. /'AbJ>é  G.  comme  un  bon 
Ouvrage  fur  le  fujet  qu'il  traite.  Mais  les 
prétendus  principes  quil  cherche  à  étabiiT^ 
font  encore  plus  propres  à  prévenir  contre 
lui  des  Fhilcfophes  qui  aiment  la  liberté  ^ 
&  fut' tout  la  liberté  d'écrire  &  de  parUr 
fur  les  objets  qui  intirejjent  le  plus  le  genre 
humain.  Cet  Auteur  foutient  ^  (P^ge  143 
&  en plujieurs  autres  endroits)  quilny  a. 
éuicune  régie  générale  applicable  au  GoU'» 
yernement  de  tous  les  Pays  ,  &  que  le  plus 
léger  événement  y  qitune  feule  Manufacliire- 
établie  ou  renverfée  >  doitjaire  changer  la-, 
legiflation  &  le  fyfième  entier  de  l'Admis 
nijlration  d'un  grand  Empire,  Ceferoit-là 
une  Philofophie  très  commode  pour  les  Vi^ 
Jîrs  qui  font  femblant  de  gouverner  les  Em^ 
pires  orientaux.  Quand  la  Nation  ,  quand 
le  Sultan  lui-même  ,  leur  diraient  :  Vos 
^donn^nce^  ne  font  ni  équitables ,  ni 
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raïfonnables  ;  elles  vont  étouffer  le 
Commerce  >  elles  ruineront  rAgricul- 
turc.  Ils  repondr oient  au  Sultan  &  à  la 
I^ation  j-  comme  M,  F  Abbé  G.  »  Vous  nen 
9»  fave\  rien^  Il  pouvoit  être  bon  hier  de  fe 
»y  conformer  a  lajuflice  que  vous  réclamei; 
»  m:iis  aujourd'hui  toitt  efi  changée  Nous 
>»  conrzoijfons  les  jaits  panicullers  ;  il y  es 
ti  une  Manufacture  de  plus  f  ou  de  moins^ 
^  Cejl  le  fecret  de  l'Etat  ;  taifii-vous  &■ 
»>  laiffe^  nous  faire  »?.  Cela  s'appelle  /« 
formule  du  defpôtifme  le  plus  arbitraire  ^ 
réduit  en  principes  y.  &  caché Jbus  le  man^ 
teau  de  la  réflexion  apparente  ou  réelle*  Of 
le  tems  eflpajfé  oh  L'on  pouvoit  prêcher  le 
defpôtifme  arbitraire  avec  impunité»  Les 
grands  Rois  le  détejlent  ;  illeur  enleveroiz 
rameur  de  leurs  Peuples^  il  les  mettroit  hors- 
d'état  de  gouverner  paifîblement  les  enfants 
que  le  Ciel  leur  a  do  nnés^Les  grands  Minijlres^ 
le  dédaignent  &  le  redoutent ;:il les  empêche^ 
voit  défaire  le  bien ,  &  les  expoferoit  à  tous- 
les  dangers  qui  réfuUent  né  ce  [faire  ment  du^ 

Eiv 


.iP4    De    l' utilité 

maL  Les  Sages  le  rendent  odieux  ;  cejî  un 
des  monftres  qui  ont  dévajlè  la  terre*  Et  Us 
Lâches  qui  oferoient  feindre  de  l'approuver ^ 
feroïent  voués  à  la  haine  &  au  mépris  de  tou- 
tes les  Nations  &  de  tous  les  fie  de  s,  LesjO" 
phifmts  qui  conduiroient  à  y  foumettre  les 
hommes i  ne  peuvent  donc  être  regardés  qu'w 
vec  horreur, Que/eroit'Ce  silsfe  trouvaient 
répandus  dans  un  Livre  ,  ou  U on  ferait  ajje\ 
peu  de  cas  des  Lecleurs  pour  prétendre  à  Us 
faire  rire ,  tandis  qu'on  forgerait  les  fers 
do?iton  voudroit  les  charger!  Le  fabre  du 
defpotifme  arbitraire  nen  ejl  pas  moins  me^ 
naçant  ^  mais  il  ejl  beaucoup  plus  ridicule^ 
orne  de  fleurs  d'italie  y  de  grelots  &  de  fon^ 
nettes.  Et  cejl  aivfi  que  l'Auteur  des  nou" 
veaux  Dialogues  fur  le  Commerce  des 
Bleds  l'ojjre  à  l'adoration  des  Parifiens. 

Nous  le  répéterons  maigre  nous ,  tout- 
devoit  faire  tomber  fon  Livre  précipitam- 
ment y  &  fur-tout  auprès  des  Perfonnes  qui 
fe  piquent  avec  ra'ifon  de  Philojophie.  Si 
quelques-uns  des  hommes  qui  paffentpour 
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les  plus  éclairés  i  ont  cependant  paru  faire 
cas  de  ce  Livre  y  dont  les  principes  font  nuls 
oufaux^  les  conféquences plus  que  dangereu' 
Jes  a  &  l'exécution  au  moins  indécente;  s'ils 
en  ont  conjeillé  la  lecture  à  leurs  amis ,  c*ejl 
qu'ils  ne  l'ont  pas  jugé  d'après  fa  valeur  in^ 
trinfeque  :  mais  qu'ils  ont  étendu  plus  loin 
leurs  vues  y  &  qu'ils  ont  fur-tout  envijagé 
une  utilité  très  réelle  qu'il  devoit  avoir ,  & 
qu'il  aura  effecî'tvement.  On  commençait 
a  fe  taire  fur  la  liberté  du  Commerce  des 
hleds  _,  &  cependant  elle  n'eji  pas  encore 
entièrement  établie  :  &  il  refloit  dans  les 
têtes  de  beaucoup  de  gens  des  préjugés  &  de 
mauvais  raifonnements ^  fous  lefquels  cou» 
voient  des  erreurs  très  redoutables.  Le  Bal 
alloit  finir,  &  l'on  ne  connoi£oit point  en" 
core  les  Acîeurs,  Il  faut  qu'il  dure.  Un 
homme  paroit ,  déguifé  d'une  manière  gro^ 
tefque  ^vigoureux  ^  gai  y  vif  y  léger  ^  qui  U 
ranime  par  des  cabrioles  ,  &  qui  fe  facrift 
pour  en  payer  les  violons.  Cet  homme  fait  y 
peut-être  de  deffein  prémédité ,  peut  -  eire, 
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fans  lefayoîry  une.  chofe  très  utile.  Et  ceux 
qui  aiment  les  chofes  utiles  jont  très  bien 
au(fi  de  fixer  fur  lui.  l'attention  des /pecla'-- 
teurs ,  même  par  des  éloges  »  ft  des  éloges 
leur  paroijjent  le  meilleur  moyen  pour  cela,. 
Le  point  véritablement  important  pour  les 
Philofophes  ^  efl  feulement  alors  Rengager 
lea  gens  du  inonde ,  a  prolonger  la  fiance  i^ 
&  c'eji  ce  que  plujîeurs  d'entfeux  ont  fait. 
A  préfeni  que  la  danfe  a  recommencé  ave£i 
yivacitéy  il  faudra  bien  qu  elle  fe  continue^ 
qu'elle  fajje  tomber  plus  d'un  mafque ,  & 
qu'elle  rende  la  plupart  des  autres  inu* 
tiles»  Quant  à  nous  y  nous  rîy  prendronsi 
point  de  part  :  trop  fatis faits  de  prêter  la 
falle  à  des  performages  plus  intéreffants  que^ 
nousj  &  d'avoir  abattre  la  mefure  d€  tems 
en  tems^ 
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PREMIERE    LETTRE. 

V  o  u  s  ne  ferez  pas  furpris  de  ma  Lettre, 
Monfieur  ;  vous  devez  vous  y  attendre. 
Quand  vous  avez  compofé  vos  Dia- 
logues contre  les  Philofophes  écono- 
miftes  5  vous  étiez  bien  perfuadé  qu'ils  ne 
demeureroient  pas  fans  réponfe.  Us  ont 
aujourd'hui  tant  d'amis  &  de  partifans, 
ces  Citoyens  vénérables ,  que  vous  êtes 
forcé  de  reconnoître  pour  honnêtes  de 
vertueux;  qui  n^ont,  félon  vous-même, 
qu*un  enthouflafme,  vif  Se  innocent, 
d'amour  pour  les  hommes  ;  qui  ne  par- 
lent de  Tadminiftration  ni  par  cupidité, 
ni  par  vil  intérêt  !  (  pag.  1 94 ,  i*)6). 

Je  fuis  fâché  qu'en  leur  rendant  cette 
juftice  avec  tout  le  refte  du  monde  éclai- 
ré, vous  l'accompagniez  d'une  critique 
un  peu  amere.  >>  Avec  toute  leur  vertu , 
s>  dites-vous ,  avec  la  bonté  de  leur  ame 
->♦  &  la  pureté  de  leurs  intentions,  des 
«  gens  ,  comme  cela  ,  me  paroifiTent  très 

V  pernicieux  &  très  condamnables.  Dans 


Lettres  de  M.  l'Abbé  B*%  Sec.  lo^ 
î>  une  matière  aufli  délicate  ,  faire  des 
«  fautes  de  calcul ,  fe  tromper  fur  la  con- 
5>  noiiïance  des  hommes  ;  &  avec  cela , 
«  écrire,  bavarder,  femer  des  propos  > 
3>  exciter  des  defirs  injuftes ,  cela  peut 
55  tirera  coiiféquence,  cela  eft  fort  mal 
»  à  eux.  Mais ,  d'où  peut  venir  la  rage 
»  de  parler  des  chofes  qu'ils  n  entendent 
»  point,  &  pourquoi  fe  mêler  de  celles 
t»  où  ils  n'ont  rien  à  faire?  [ibid,) 

Monfieur  l'Abbé ,  vous  qui  avez  le  bon- 
heur, comme  vous  le  dites  {ibid,)^  de  ne 
pas  leur  céder  enfentimentSy  de  de  les 
furpafTer  en  connoiflance  des  hommes  )  ne 
pouviez-vous  pas  leur  adoucir  un  peu  ces 
reproches  ?  Ils  ne  vous  ont  furement  pas 
donné  l'exemple  de  vexer  ain(i  des  Ecri- 
vains honnêtes  ,  fenfibles  Se  bons  pa- 
triotes. 

Il  en  eft  un ,  auquel  je  m'intérelTe  fort, 
&  que  vous  traitez  d'une  étrange  ma- 
nière; vous  y  prenez  même  grand  plaî-» 
fir,  car  vous  y  revenez  à  deux  reprifes. 

»y  Eatr'autrcs  (  dite^-vous »/?.  i8 ,  fous 
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le  nom  du  Marquis,  l'un  de  vos  Inter-^ 
locuteurs,  (qui  fe  vame  de  lire  beau^ 
coup  3c  s'accufe  da  n'avoir  paint  de" 
mémoire),»^  dans  un  certain  ouvrage,. 
»  où  Ton  afFedoit  le  ftyle  populaire  Se 
»  bas  ;  pour  prouver  que  Ton  é toit  pro-- 
n  fond  dans  la  matière,  on^  y.  parloic' 
55  un  jargon  tout-a-fait  boulanger.  L'Au-^ 
w  teur  fefaifoit  un  fcrnpule  d'écrire  au* 
s5  trement  qu'en  lettres  italiques ,  non^ 
»  feulement  les  mots  iacramentaux  5 
w  mais  les  termes  les  plus  ufités ,  pain 
3>  iflanc  y  pain  bis ,  pain  de  ménage  ^  prix 
w  chir^  petit  peuple  ,  bonne  récolte  j  Uber^ 
99  té  y  mouture  ,  boulangerie  , .  approvifion-^ 
»*  nementSy  achats  y  &c.y  tout  étoit  çw 
a>  italique,  comme  fi  ces  mots  venoient: 
»  des  Indes  ,  &  qii*on  en  fît  la  première 
i>  fois  l'importation  en  France.  Cette- 
3>  bigarrure  ridicule  me  déplut,  je  n'a- 
3>  chevai  pas  le  livre  ;  je  vis  que  TAuteut 
»9  m*en  vouloit  impofer  par  fa  profonde 
»  érudition,  en  Boulangerie ,  tandis  que 
3>  je  favois,  moi,  q\i'il  n'avoit  ji^naair 
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n  acheté  une  livre  de  pain  dans  fa  vie^>$~ 
Ailleurs  (/?.  190),  vous  faites  dire  à 
un  autre  de  vos  Interlocuteurs,  aaChe- 
valier ,  qui  n*a  rien  lu  ;  »  Un  homme 
»  de  bien,  plein  de  zèle ,  &  dénué  de 
«  toute  expérience,-  a  publié,  ces  jours 
»  pafles,  une  brochure,  la  feule  que  le 
^>  hazard   ma   fait  rencontrer  fur  une 
9)  cheminée.  JY  ai  jette  un  coup  d'œili- 
«  elle,  étoit  deftinée ,    par  l'Auteur,  à 
»  avertir  les^  honnêtes  gens  qu'on  devoir 
«  fe  révolter.  ^  ,  .  Une  difoic  pas  cela^^ 
»  car  il  ne  favoît  ce  quîl  difoit  ^.ni  ce 
99  qu'il  voulait  dire\  mais  il  vouloir  vous: 
3»  prouver  y  par  un  joli  calcuI:tf/>/;z(>//zz^- 
37  me  des  effais  qu'il  en  avoit  faits ,  qu'on- 
»  pouvoir   donner   lé  pain  à  un  tiers 
n  de  ce.  qu'on  le  vend.  La  conféquence 
»  directe  dé  fon  livre  devoir  erre  quiL 
3*  fftut  lapider  les  boulangers»  Mais,  paE 
9»  une  figure  de  rhétorique,  qu'œi  ap- 
53  pelle  réticence ,  cette  conféquence  n'y 
>  étoit  pas^  prononcée. 
Je  fuis  incimemenc  des  ainis  de  ccif 
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Auteur ,  bien  peu  connu  de  vous ,  &  je 
fais  que  votre  cenfure  ne  lui  paroît  que 
plaifante  ,  comme  tout  le  refte  de  votre 
ouvrage.  Mais  peut-être  fera-t-il  le  feul 
qui  en  penfe  ainfi. 

Dans  le  vrai ,  cependant  ^  à  juger  par 
cet  échantillon  ,  votre  Marqtiis  qui 
manque  de  mémoire,  &  votre  Cheva- 
lier qui  manque  de  ledure  ou  d'inC- 
trudlion ,  à  ce  que  vous  leur  faites  dire, 
pourroient  bien  aufli  manquer  de  logi- 
que. Je  m'en  rapporte  au  public ,  &  à 


vous-même. 


L'Auteur  de  VJvls  aux  honnêtes  gens 
qui  veulent  bien  faire  ^  difoit,  en  odobre 
1 7<3  8 ,  que  le  pain  étoit  trop  cher  d'un 
tiers  5  non  par  la  malverlation  des  houldn'» 
gers ,  mais  par  défaut  de  liberté  dans  le 
commerce  intérieur  :  par  l'excès  des  droits 
&  des  exactions  que  fupportent  le  grain, 
la  farine  Se  le  pain  dans  les  halles  & 
marchés  •  par  le  défaut  des  bons  mou- 
lins &  de  la  bonne  mouture  «conomi** 
gue  :  par  W  défaut  des  greniers ,   des 
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magaiîns ,  des  bons  fours  :  par  le  défaut 
d'une  avance  fuffifante  que  les  boulangers 
ne  pouvoient  plus  faire  dans  un  temps 
devenu  trop  difficile  par  une  récolte 
excelîivement  mauvaife. 

Donc  il  falloit  fe  révolter  ,  &  lapider 
les  boulangers.  Quelle  conclufîonlS'il  eût 
été  à  côté  de  vous ,  Monfîeur ,  quand 
votre  extrême  vivacité  vous  la  faifoit  ti- 
rer 5  il  vous  eût  répondu  tranquille- 
ment :  »  Non  5  M.  l'Abbé  ,  car  ce  n  eft 
>y  pas  leur  faute.  D'ailleurs,  quelques 
«  milliers  de  boulangers  lapidés  ne  fe- 
«  roient  pas  diminuer  le  prix  du  pain; 
w  au  contraire,  ils  en  rendroient  la  façon 
«  plus  difficile  &  plus  couteufe. 

»  Je  n'en  ai  point  lapidé  ,  moi ,  qui 
i>  vous  parle.  J'en  ai  employé,  j'en  ai  fait 
»  employer  par  d'honnêtes  gens  ,  qui 
3>  avoient  envie  de  bien  faire  \  je  confeille 
»»  qu'on  en  emploie.  Je  confeille  qu'on 
>•  les  affranchilîe  de  toutes  exadions  ;  «3c 
>j  pour  cela  ,  qu'on  leur  fournifTe  de  la  fa- 
»*  rine  qui  n'ait  efluyé  les  faux  frais  des 
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j>  halles  Se  des  tranfports  ni  avant,  ni 
>'  après  la,  moutnte  v  qu'on  leur  épargne 
w  les  fraudes  ou  les  malfaçons  des  meû^ 
35  niers,  qui  font  perdre  au  moins  un  cin- 
?»  quieme  du  grain  ;.  Se ,  pour  cela ,  qu'on^ 
»>  fe  procure  de  bons  moulins  économi- 
3>  ques  avec  les  acceffoires  nécefTairesà  la 
^  confervation  Se  à  raiïbrciment  des  fa^ 
35  rines  :  enfirr,  qu'on  leur  épargne  les- 
»  frais  62:  les  rifques  des^avances  qu'ils  ne- 
w  peuvent  faire-  en  ces  moments  criti*- 
w  ques;  Se,  pour  cela  >  qu'on  les  prenne 
9j  à  fa  folde,  en  les  payant  bien  ,  comme: 
«  j'ai  fait  5  comme  font-  tous  les  autres 
a>.  dont  j-aifuivil: exemple,-  ou-  qui  ont 
»  fuivi  UînieiT. 

Tous  ces  moyens  ne  vont-ils  pas  dî- 
leiStement ,  au  but  propofé ,  à  la  di- 
minution du  prix  du  pain,  au  foulage- 
xnent  du  patrvre  peuple  ,  à^  l'adoucifTe- 
ment  de  fa  mifere^  fans  nuire  a  l'agri- 
culture  ,  fans  diminuer  les  revenus  des- 
Propriétaires 5  fans  ruiner  les  Fermiers^ 
ians-  tarir   la  principale  fource  des  ri*- 
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cheffes  du  Souverain,  de  de  tous  les  0!> 
dres  de  L'Etat  l 

Il  n'y  aura  penc-èrre  que  votre  Clie- 
valier  qui  trouve  là  des  confeils-de  rivol- 
tes  &  d'àflTalIînass,. 

Votre  Marquis  n^àuroit-il  pas  pu  rai^ 
fonner  aulîlplus^conféquemment  ?  L'Au- 
teur des  ^vis  au  PcupU  n'a  ]2.mzis  acheté  : 
de  pain^doac  il  ne  peut  pas  s'être  inftruît- 
dans  l'art  de  la  boulangerie.  Vous  verrez 
que  les  boulangers,,  qui  n:acheum  jamais 
le  pain,  ignorent  tous  cet  art-là,  &  qu'il 
n'eft  fu  que  par  le  Public ,  qui  ne  le  fait 
point ,  mais  qui  Tacheté^ 

Get  Auteur  a  écrit  quatre  traités^  l'un: 
fur  la  liberté  du  commerce  des  grains  ;■ 
i'autre  fur  la  mouture  &:  le  commerce^ 
ées  farine:S ,  le  troifieme  fur  la  fabrica- 
tion &  le  débit  du  pain ,  le.  quatrième 
fur  les  approvifionnements  &  les  mar-^- 
chés  \  Se  vous  verrez  que  les  mots  fa-- 
cramentaux  ne  font  pas,  dans  le  pre- 
mier, liberté  de  commerce^  dans  le  fécond  3, 
nwuiure  ^  farine  y,  d^ns  le  troiûeme  a  f?<?/i3^ 
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blanc ^  ou  bis  ^  ou  de  ménage^  dans  le  qua- 
trième, achats  ,  approvifionnemcnts  ÔC 
marchés ,  bas  prix  ou  cherté} 

En^iny  ces  traités  font  écrits  pour  le 
peuple  ,  pour  fon  inftrudion  &  fon  uti- 
lité journalière  :  &  vous  verrez  qu'il  fal- 
loit  les  éciii'e  comme  le- Télémaque , 
comme  le  difcours  fur  l'Hiftoire  univer- 
felle  ?  .  .  .  . 

Monfieur  l'Abbé ,  s'ils  n'ont  pas  trop  de 
logique,  au  moins  ont- ils  un  peu  d'hu- 
meur, vos  Interlocuteurs;  car,  enfin, 
quelques  lettres  italiques  de  plus  ou  de 
moins  font-elles  donc  un  fî  grand  crime  , 
pour  faire  ainfi  le  procès  à  un  pauvre  Au- 
teur ÔC  à  fon  ouvrage  ? 

D'ailleurs  ,  fi  c'efl:  le  ftyle  boulanger, 
Térudition  en  boulangerie ,  qui  ont  tant 
fâché  votre  Marquis,  c'eft  bien  fa  faute. 
Puifqu'il  ne  cherchoit  à  s'inftruire  que 
fur  la  liberté  du  commerce  des  grains, 
que  ne  lifoit-il  fimplement  le  premier 
traité  des  Avis  au  Peuple  qui  roule  fur 
cette  matière  ?  Il  n'y  a  pas  un  mot  de 
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pain  ni  de  boulangerie.  Pourquoi  prend- 
il  les  livres  par  la  queue  ?  .C'eft  moi  qui 
pourrois  lui  dire  avec  Hamilton  ,  que 
vous  citez  il  à  propos  (/?.  191  )  *.  »*  Be- 
»>  lier ,  mon  ami ,  ne  pourrois-tu  pas 
»  commencer  par  le  commencement  ?  « 

Et  ne  voilà  t-il  pas  que  votre  Cheva- 
lier ,  qui  ne  fait  rien  ,  reproche  au  mê- 
me Auteur  {p,  191  ) ,  d'avoir  oublié  les 
frais  Se  faux  frais  de  toutes  fortes  qu'exi- 
gent les  grains  avant  de  devenir  pain  ; 
ôc  qu'il  fe  met  à  récapituler  tous  les  cha- 
pitres de  ce  détail  qu'il  croit  oublié. 

Si  bien  donc  que  l'Auteur  des  ^vis 
au  Peuple  pourroit  vous  dire  ,  comme  le 
valet  de  M.  Grichard  à  ce  médecin  Gron- 
deur :  J5  Oh  !  pourtant  faut  -  il  qu'une 
•>  porte  foit  ouverte  ou  qu'elle  foit  fer- 
»  mée.  Comment  la  voulez  -  vous  ?  la 
"  voulez-vous  ouverte  ?  la  voulez-vous 
^>  fermée  ?  «...  Et  vous  vous  en  tire- 
riez probablement  comme  le  Dodeur 
Grichard. 

Peut-être  navez-vous  prétendu  qu  a- 


%tvS  Lettres  ide  M.  l'Abbé  B**,' 

•tnufei*  le  public.    En  ce  cas,   voici  ce 
qu'on  pourroic  vous  dire. 

Le  calent  de  faire  rire  eft  un  talent 
désagréable  dans  la  fociété.  Les  plai^ 
fantenes  font  fort  bonnes  autour  d'une 
Table  ou  d'une  ckeminée ,  dans  un  cercle 
ou  dans  une  promenade.  Un  homme 
-d'efprit  peut,  à  fon  aife,  tourner  la  rai- 
£on  même  en  ridicule  ,  &  l'objet  le  plus 
iitile  en  pure  bouffonnerie.  Mais  je  crois 
^u'il  ne  faut  pas  écrire  ces  bons  mots- 
là  ,  parcequ'ils  perdent  beaucoup  de  leur 
fel  quand  on  les  lit.  Savez-vous  que  le 
mafque  ,  le  gefte,  la  taille,  le  patois, 
l'accoutrement  de  celui  qui  les  débite , 
font  les  trois  quarts  de  leur  mérite  rilible. 
Si  vous  rendiez ,  par  exemple ,  à  votre 
-compatriote  Carlin ,  le  mauvais  office 
4'imprimer  fes  arlequinades ,  vous  ver- 
riez qu'elles  feroient  peu  d'effet  dans  le 
cabinet. 

Cefl:  bien  pis ,  au  moins ,  quand  les 
turlupinades  portent  fur  des  matières 
âutérelTantes ,  quand  il  s'agit  d'un/^au-y 
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yrc  pcupU  qui  gémic  5  &  qui  ibufFte , 
-quand  il  eft  queftion  de  loulager  ou  d'ag- 
graver fa  mifere.  Vous  rencontreriez  , 
-même  dans  les  fociécés ,  beaucoup  de 
gens  honnêtes  &  feniibles  qui  trouv^e- 
xoient  mauvais  qu'on  en  fît  des  fujets 
ÀQ  moqueries  j  à  plus  forte  raifon  qu  on 
prît  la  peine  de  les  battre  à  froid ,  de  les 
leiTafTer  «3c  de  les  imprimer  dans  un  gros 
volume- 

A  qui  en  feroit  la  faute ,  fî  par  hazard 
le  public  fage  &  humain  alloit  ne  prendre 
votre  Chevalier  ,  moitié  bouffon ,  moitié 
politique,  ni  pour  unPhilofophe  qui  rai- 
fonne,  ni  pour  un  Homme  d'Etat  qui 
confeille,  ni  pour  un  homme  de  bien  qui 
plaide  la  caufe  du  pauvre  peuple  ;  mais 
pour  un  tabarin,  qui  met  tout  fon  plaifir  , 
toute  fa  gloire  â  le  faire  rire  &  â  sQn  mo^ 
quer  ? 

Elle  efl:  mince  cette  gloire-là  ,  Mon- 
fieur  l'Abbé.  Le  refped  &:  l'amour  des 
hommes  accompagnent  rarement  le  plai- 
fir quon  fe  donne  à  foi  -  même  en  s'ér 
gayant  ainfî. 
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Mais  aulîî,  étoit-ce  là  bien  le  tems ,  le 
lieu  de  faire  des  épigrammes  &c  des  im- 
broglios copiés  de  celui  que  Molière  met 
dans  labouche  du  gros  René ,  ou  le  bon- 
homme la  Fontaine  à  la  bouche  de  M.  Jof^ 
félin?  Car  au  fond,  de  quoi  s'agit  il  dans 
votre  Ouvrage  ?  il  s  agit  à' E dits  qui  font 
regardés ,  par  le  confeil  du  Roi ,  par  une 
grande  partie  des  Tribunaux  fouverains, 
par  des  Ecrivains  éclairés  &  bons  pa- 
triotes 5  comme  le  falut  de  la  Nation  ,. 
&  qui  font  attaqués  par  d'autres ,  com- 
me la  ruine  du  Peuple.  F-ft-re  là  le  cas 
de  bouffonncr  ?  Seroit  ce  par  de  fembla- 
bles  difparates  que  vous  répondriez  à  vo- 
tre ami,  s*il  vous  confultoit  dans  un 
grand  danger?  Eft  ce  ainfi  que  vous  trai- 
teriez des  négociations ,  ou  que  vous 
opineriez  dans  le  confeil  d'un  Prince  ?  je 
ne  veux  pas  le  croire. 

Chaque  matière  n'a-t-elle  pas  fon  fty- 
le  ?  Vos  Interlocuteurs ,  qui  dogmati- 
fent  fur  des  objets  elTentiels  à  tous  les 
Etats  policés ,  d'où  dépendent  le  mal- 

être 
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être  général,  ou  la  félicité  de  rous  les 
hommes,  nen  aaroienc  peut-être  été 
que  plus  intérelfants  ,  s'ils  eufTent  parlé 
comme  les  Auteurs  qu'ils  critiquent , 
avec  cette  fimplicité  naïve  de  touchante 
que  donne  le  fentiment. 

Quand  on  eft  alfez  bon  pour  entrepren- 
dre d'éclairer  les  hommes ,  de  leur  per- 
luader  ce  qui  leur  eft  utile  (  comme  vous 
l'êtes  fans  doute  ,  puifque  vous  le  dites, 
&  puifque  vous  écrivez  par  un  zèle  très 
déiin#reiré  fur  le  premier  &  le  plus  grand 
befoin  d'une  Nation  â  laquelle  vous  êtes 
étranger  )  ,  le  vrai  moyen  de  parvenir  au 
but ,  ne  feroit  il  pas  de  prendre  le  ton 
de  la  raifon  circonfpede  &  de  la  tendre 
humanité  ?  En  pareil  cas  ne  vaudroit-il 
pas  mieux  gagner  le  cœur  pour  toujourj 
que  de  faire  rire  un  moment  ?  Ce  fera 
votre  affaire  d'y  réfléchir  une  autre  fois. 
Voici  la  mienne  aujourd'hui. 

Vos  interlocuteurs ,  dont  les  uns  di-. 
fent  ne  s'être  jamais  donné  la  peine  de 
rien  favoir ,  &  les  autres  avoir  oublié  tout 
Epluij6s.Tom.Xlh  F 
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ce  qu'ils  avoieiit  appris ,  mettent  enmaf- 
que,  à  qui  mieux  mieux  ,  la  Philofoplue 
économique  pour  la  tourner  en  ridicule. 
Ils  traveftiiTentde  même  vos  propres  opi- 
nions. Ceft  prefqn'un  travail  de  les  de- 
viner i  travers  des  digteffions  ,  des  con- 
tradiaions,  des  compliments,  des  fcenes 
de  comédie  ,  des  coups  de  théâtre  ,  des 
attaques  fpirituelles  ,   &  des    réparties 
plus  fpirituelles  encore,  qui  ne  font  rem 
du  tout  aux  queftions  dont  il  s'agit  dans 

votre  Livre.  *!    •  n. 

Dans  le  fonds  pourtant  le  travail  n  elt 
pas  difficile  :  vous  ne  fcavez  peut -être 
pas  pourquoi?  ,      ,  " 

Ceft  que  vos  gens  ne  difent  precife-  , 
ment  rien  qui  naitété  répété  mille  Se  mil- 
le fois  dans  tous  les  pamphlets  qui  courent 
depuis  dix  ans!  Votre  Marquis,  votre 
Chevalier,  s'imaginent,  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  que  leurs  compacaifons  h 
lumineufes ,  que  leurs  obfervations  fi  ,uf- 
tes  &  fi  frappantes ,  que  leurs  raifonne- 
ments  fi  ûmples  &  fi  touchants  (a ce  qu  ils 
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difenc),  font  abfolument:  neufs,  qu'ils 
n'ont  jamais  été  faits  gar  perfonne. 

Hélas  ,  Monfieuu ,  comme  ils  fe  trom- 
pent les  bonnes  gens!  je  crois  que  tout  le 
monde  vous  le  dira.Ce  font  des  objedions 
iifées ,  mais  ufées  à  tel  point ,  qu'excepté 
vos  DilTertateurs ,  il  n'y  a  pas  un  Ecrivain 
qui  osât  les  reproduire. 

Si  je  commençois  par  dépouiller  vo- 
%re  dodrine  politique  de  toutes  les  fa- 
•cétfies  dont  vous  l'avez  décorée  ;  après 
«non  expédition,  vous  n'auriez  qu'à  de- 
lîiander  fionn'y  reconnoîtroit  pas  la  doc- 
trme  bannale  de  tous  les  anti-économif- 
tes ,  réfutée  depuis  long-rems  jufqu'â  fa- 


nete 


1  Tout  ce  que  vous  dites  en  général  des 
ipetites  Villes  fans  territoire,  comme 
|Genêve,dont  les  riclielTes- ne  viennent 
point  de  l'agriculture  ;  des  Republiques 
purement  marchandes ,  comme  la  Hol-^ 
•ande  ;  des  Etats  Amplement  agricoles  , 
:omme  la  Pologne;  des  Monarchies  com- 
>oiées,  comme  l'Angleterre;  &  enfin  de 

Fij 
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notre  France;  paroitroit  précifément  le  ro- 
man fempiteniel  dont  le  Public  eft  Ci  re- 
battu. Vos  principes  fur  les  Manufaftures, 
furies  Impars  ,  fur  l'Adminiftration  &  la 
Légiilation  ,  qui  doivent  varier  fans  cefle 
fuivani  les  lieux  ,-les  fiécles,  les  circonf- 
tances  les    opinions    des  hommes,  ne 
font  autre  chofe  que.  les  antiques  rou- 
tines   trop  pratiquées  pour  le  malheur 
des  Nations ,  &  trop  exaltées  dans  la 
République  Littéraire  par  une  efpece  de 
Sefte,  dont  la  mode  eft  fibien  pallée_, 
que  tout  votre  efprlt  ne  même  poutroit 
plus  la  rétablir  parmi  nous. 

Il  eft  fâcheux  que  vous  ne  vous  et 

foyez  pas  douté  ,  que  vos  amis  ne  vou! 

en  aientpas  averti  :  ceft  un  fervice  que  |. 

pourrai  vous  rendre,  afin  de  vous  éviter  l 

défagrément  de  redire  encore  avec  eni 

phafe,  comme  des  merveilles  nouvelle 

ment  découvertes ,  les  propos  de  toi 

le  monde.  Vous  favez  U-delTus  le  pet 

avertilTement  de  votre  ami  Horace  (i)_ 

TrOM.  l-Abbé  e"*.  avant  d'enfcign.t  »ux  ftanç 
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Quant  aux  principes  généraux  des  Eco- 
nomiftes  fur  l'ordre  naturel  qui  réunie 
en  un  feul  &  même  intérêt  tous  les  in- 
rêts  divers  de  tous  les  hommes  ,  *  vous 
convenez  que  vous  ne  vous  êtes  pas  don- 
né la  peine  de  les  failir. 

Au  moins,  vous  dira-t-on  fans  doute, 
auriez  vous^z/ 5  Monfieur  l'Abbé;  peut- 
être  même ,  ajoutera-ton  ,  auriez-vous  du 
connoître  en  particulier  l'application  de 
ces  principes  à  la  liberté  du  commerce 
des  bleds ,  puifque  vous  écrivez  fur  cette 
matière. 

Car  vous  attribuez  ,  avec  confiance  , 
aux  Economiftes  des*  idées  fur  l'expor- 
tation qu'ils  n'ont  jamais  eues  \  des  id.es 
qu'ils  ont  eu  même  très   grand  foin  de 


réfuter. 


Puis ,  fur»ce  fondement,  vous  cherchez 


comment  ils  devroient  adminiftrer  leur  Agricu'rure  6c 
leurs  Finances,  avoic  voulu  leur  montrer  comment  ils 
dévoient  expliquer  Horace  ',  mais  ua  ProfelTeut  du  Col- 
lège Royal  l.ii  pi  ouva  qu'il  pouvoic ,  en  fureté  de  confciea° 
ce  ,  fe  difpeafer  de  ce  foin-là. 

F  iij 
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des  inconvénients  à  un  fyftême  qui  n'eut  j 
jamais  rien  de  commun  avec  leur  docfcri^ 
ne.  Fuis ,  vous  exagérez  même  ces  in 
convénients  ;  puis  ,  vous  vous  faites  dei 
chimères  avec  le  peuple. 

Et  de  tout  cela  vous  concluez  que  les 
principes  des  Economises  font  faux,  qu'ils 
•  ne  favent  ce  qu'ils  difent,  ni  ce  qu'ils  veu- 
lent. 

A  la  place  de  leur  dodrine ,  que  vous, 
croyez  avoir  réfutée  fans  en  avoir  dit  un 
mot ,  vous  propofez  un  fyftême  de  votre 
façon  ;  Se  ce  fyftême  eft  une  belle  ,  une 
nouvelle  ,  une  utile  &  agréable  invention 
ÙLnsr  doute  ?  Oh  !  c5ui.  Ce  font  deux  pe- 
tits impôts  fur  le  bled.  Un  à  l'entrée  «3c 
l'autre  à  la  fortie  du  Royaume  :  deux  pe- 
tits impôts  feulement,  dont  l'un  ne  cou- 
teroit  modeftement  qu'un  feptier  fur  qua- 
torze 5  &  l'autre  un  feptier  fur  fept. 

Votre  fcience  politique  n'étant  donc  que 
le  fyftême  ufé  de  tous  les  Ecrivains,  vous 
n'exigerez  pas  que  je  m'y  arrête  beau- 
coup. En  conféquence ,  après  vous  avoij 
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appris  un  peu  de  la  dodrine  économiciue, 
û  vous  le  trouvez  bon  ;  après  vous 
avoir  convaincu  de  l'illufion  des  crain- 
tes populaires  que  vous  avez  prifes  pour 
des  raifons ,  je  vous  donnerai ,  Mon- 
fieur,  un  petit  plaifir  que  vous  n'avez  ja- 
mais eu ,  c'eft  celui  de  vous  faire  toucher 
au  doigt ,  &  de  vous  calculer  avec  préci- 
fion  le  préjudice  énorme  c^e  cauferoient 
annuellement  au  Royaume  les  deux  pei- 
nts'impots  fur  le  bled,  dont  vous  pré- 
rendez gratifier  notre  pauvre  peuple, 
par-defTus  le  marché  de  vos  bonnes  plai- 
fanteries. 

Peue  -  être  gue  ces  petits  éclairciffe- 
ments  vous  oteront  Tenvie  de  raifonner 
encore  à  votre  manière  fur  notre  Légif- 
lation  Françoife,  &  fur  l'objet  le. plus  dér 
cifit  pour  là  prvfpirué,  ou  pour  la /^err^ 
totjie  de  noZiiQ  patrie. 

Quoique  vous  foyez  étranger  ,  &  peu 
inlVruic  fur  le  progrès  des  connoiffances 
économiques  parmi  nous ,  je  ne  vous  ré- 
torquerai pas  cette  phrafe.  j?  D'où  peut 

Fiv 
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»  venir  la  rage  déparier  des  chofes  qu'on 
3»  n'entend  pas  ,  &  pourquoi  fe  mêler  de 
5>  celles  où  l'on  n'a  rien  à  faire  ?»>  Ma  ma- 
xime a  toujours  été  d'éviter  les  perfon- 
nalités.  D'ailleurs  la  véritable  Science  de 
l'Economie  politique,  ne  prêche  que  H- 
berté'^  les  Philofophes  qui  l'enfeignent , 
ne  défirent  rien  avec  tant  d'ardeur  que 
des  contradiékurs  &  des  difficultés  re- 
produites fous  toutes  les  formes  polîibles. 
Je  veux  bien  en  convenir  avec  vos  par- 
afants ;  rien  n'eft  plus  fpirituel ,  ni  plus 
agréable  que  celle  dont  vous  venez  de 
revêtir  les  objeélions  ,  même  les  plus 
triviales  :  c'eft  ce  qui  m'oblige  à  vous 
répondre  avec  quelque  détail  dans  une 
ou  deux  Lettres  qui  fuivront  de  très  près 
celle-ci. 

Je  fuis ,  Sec, 


# 


N^     I  I. 

Suite   de    l'Analyfe   des 
Économiques. 

Qui  Je  trouvent-  a  Pans  che^  Lacombe  9 
Libraire ,  rue  Chriftine, 

TROISIEME  EiNTRETIEN. 

J— ^  ANS  notre  dernier  Volume  ,  nous 
avons  laifTé  Antoine  employant  (es  (o'i- 
rées  à  apprendre  à  écrire  &  l'arithmé- 
tique, il  vient  au  bout  d'un  an  ôc  demi 
présenter  fes  adions  de  grâces  à  fon 
Bienfaiteur,  &  il  lui  apporte  Ion  re- 
merciement par  écrit.  Sqs  progrès  dans 
l'arithmétique  ont  été  moins  rapides  ; 
cette  étude  la  ennuyé  ;  \qs  nombres  abf- 
traits  n  ont  tien  préfenté  à  fon  efprit  ;  il 
ne  voit  pas  à  quoi  cela  eft  bon  :  61 .  om- 
me  nous  l'avons  remarqué  dans  l'ana  ■ 
lyle  de  TAvertiiTement  qui  précède  Us 
Economiques ,  on  a  toujours  plus  de 
peine  à  apprendre  les  choies  dont  on  ne 

Fv 
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comprend  pas  rutilité.  L'Ami  des  Hom» 
mes  fait  obferver  k' Antoine  ^  &  lui  mon- 
tre par  des  exemples  tirés  de  Técono- 
nomie  champêtre ,  combien  le  calcul  eft 
nécefTaire  pour  Te  rendre  compte  de  fa 
recette  ,  de  fa  dépenfe,  &  jj^es  produits  , 
^  des  frais  de  fon  travail. 

Mais  le  'travail  à! Antoine  lui  profite 
peu  :  "  recevoir  peu  pour  foi ,  dit-il , 
»*  manger  peu  ,  refte  rien  :  voilà  comme 
«  je  compte  ,  «  ce  calcul  eft  fi  tôt  fait , 
il  eil  fi  tride  ,  &  les  moyens  d'en  avoir 
un  autre  à  faire  font  fi  difficiles,  que  la 
tête  impatiente  du  jeune  Calculateur  fe 
décourage.  îl  dit  qu'il  fe  réfigne  à  fon  état. 
Si  la  réfignation  eft  une  vertu  très  utile 
pour  faire  fupporter  les  malheurs  qui 
u'ont  point  de  remède ,  l'inertie  qui  em- 
pêcheroit  de  chercher  s'il  y  a  des  remèdes 
aux  pofitions  fàcheufes,  &  de  faifir-ceux 
qui  fepréfenteroient ,  feroit  un  vice  du- 
quel réfulteroient  de  grands  maux  :  c  eil 
la  première  rèâexioii  que  X  Ami  des  Boni' 
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mes  oppofe  à  Tabbattement  qui  vient  fai- 
i\t  fon  Difciple.  11  appuie  cette  maxime 
par  des  exemples  frappans,que  Texploi- 
tation  des  terres  fournit  en  grand  nom- 
bre ,  &  qui  prouvent  tous  que  la  plus 
petite  négligence  peut  nuire  infiniment 
à  celui  qui  fe  la  permet ,  &  encore  à 
beaucoup  d'autres.  • 

Antoine  fe  fent  très  difpofé  à  être  ac- 
tif, mais  Tadivité  ne  peut  rien  fans  les 
occafions  de  l'employer;  les  occafions 
manquent  toujours  à  ceux  qui  n'ont  pas 
le  moyen  de  les  faifir ,  &  ce  moyen  eft 
des  avances  dont  le  pauvre  A'itnme  eft 
dénué.  Son  Maître  lui  demande  s'il 
compte  pour  rien  le  fjvolr-fa're ^  qui  eft 
déjà  uneavance,  &  û.  importante, qu'elle 
décide  à  elle  feule  de  l'accroi^Tement  Sz 
du  fuccès  de  toutes  les  autres  ,  feîont 
qu'on  en  dirige  l'emploi  plus  ou  moins  à 
profa.  C'eft  ce  profit  qui  eft  l'objet  de 
tous  les  travaux  ;  avantde  les  entrcrren-- 
dre ,  il  faut  donc  favok  ce  qu'ils  coate- 

F  vi 
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ront  &  ce  qu'on  en  pourra  retirer  :  voilà 
déjà  un  ufage  du  cacul. 

Cette  marche  conduit  naturellement 
l'Auteur  à  taire  entendre  à  Antoine  ce 
que  c'efl:  que  le  pjoduh  net ,  qui  confifle 
en  ce  qui  relie  du  produit  total  après 
qu  on  a  prélevé  fur  ce  produit  total  tous 
lôs  frais  qtu  font  nécéfTaires  pour  Tentre- 
tenir  &1e  perpétuer.  L'ignorance  peut 
feule  empêcher  de  faire  ce  calcul  àw pro- 
duit net  5  fi  intéreiïant  pour  quicor.que  a 
quelque  entreprife  à  faire.  AuiTi  Figno- 
rance  qui  fait  tomber  à  chaque  pas  dans 
àQs  méprifes  funeftes,  eft-elle  le  plus  ter- 
rible obftacle  que  puifîent  éprouver  la 
progre/îion  &  la  multiplication  des  ri- 
cheffes. Celle  dont  Antoine  n'ed  pas  enco- 
re débarraffé  lui  occafionne  quelques  er- 
reurs fur  le  produit  &  les  frais  du  jardi- 
nage j  fon  Maître  les  lui  fait  remarquer , 
&  TEleve  en  conclut  avec  lui  »  qu'il  faut 
3>  être  bien  habile  pour  cultiver  à  pro- 
•  fit  «  &  que  cependant  le  calcul  éço- 
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nomique  eft  la  bafe  de  tous  ceux  que 
Ton  peut  avoir  à  faire  dans  la  Société. 

L'Ami  des  Hommes  invite  Antoine  à 
promener  Tes  regards  avec  attention  fur 
toutes  les  cultures  ,  pour  en  connoître 
ainli  les  frais  y  le  produit  total  &  le  pro- 
duit net  ;  afin  d'être  plus  à  portée  de  fe 
décider  fur  le  choix ,  fi  des  circonftances 
heureufes  le  conduifent  un  jour  à  quitter 
fon  métier  de  Vigaieron  journalier. 

QUATRIEME    ENTRETîExV. 

Anwine  a  beaucoup  profité  dans  l'in- 
tervalle qui  fépare  cet  entretien  du  pré- 
cédent. Une  fois  éclairé  fur  l'utilité  de 
fon  arithmétique  il  en  a  fait  bon  ufage  9 
il  a  vu  la  terre  en  Obfervaieur  intelli- 
gent &  intérefle  ;  il  a  calculé  ,  comparé» 
Il  a  une  idée  affez  nette  des  diverfes  ef- 
peces  de  culture  ,  &  s'il  n'eft  pas  encore 
aflez  habile  pour  être  bien  en  garde 
contre  les  erreurs  où  1  entraîne  quelque- 
fois l'ardeur  d'une  jeune  tête  qui  vou- 
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droit  devancer  les  connoiiTances  mêmes 
quelle  acquiert ,  du  moins  eft-il  touionrs 
en  état  de  comprendre  avec  facilité  fon 
refpeftable  Inflrucieur ,  &i  quelquefois 
d'aider  à  l'explication  des  vérités  qui 
lui  font  expofées.  En  rendant  compte 
de  fes  études  ,  il  donne  occafion  à  Y  Ami 
des  Hommes  de  traiter  de  la  diftin£lion 
des  richeffes  foncières  ,  Sc  des  richefles 
d'exploitation.  Ils  entrent  de  compa- 
gnie dans  Texamen  des  avances  qu'exige 
l'exploitation  des  bois,  &  de  la  nature  de 
cesavances.lIspaiTentdelààcellesdupa- 
turagejcequi  les  conduit  épifodiquement 
à  des  réflexions  trèsfages fur  lesréglesde 
l'évaluation  des  terres  Et  ils  reviennent 
enfuite  à  confidérer  les  avances  de  la  cul- 
ture à  bras ,  &  les  raifons  qui  font  que 
cette  culture  doit  être  à  la  fois  celle  qui 
donne  le  plus  de  produits  ,  &  celle  dont 
les  Agents  foient  les  plus  pauvres. 

Les  détails  de  ce  Dialogue  font  trèf 
riches  ;  il  renferme  une  foule  de  notions^ 
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pliifieurs  faits, &  quelques  exemples,  qui 
ne  d'evroient  être  ignorés  d'aucun  Pro* 
priétaire  ni  d'aucun  Cultivateur.  Nous 
n'en  citerons  quim  traie  qui  n'eft  pas 
imaginaire,  &  qu'^nro//2cf  rapporte  avec 
fa  naïveté  comme  une  preuve  de  la 
nécefîité  dont  il  eu  pour  la  bonne  ex-. 
ploitation  des  terres  labourables ,  d'à* 
voir  de  grandes  avances  aveclerquelles 
on  puifTe  fe  procurer  beaucoup  de  fou- 
rages  ,  de  belliaux  d>c  de  fumiers. 

"UneDamefortavideji/r-i/j&fortpeii 
«  entendue  fur  le  fond  àes  chofes  dont 
»  nous  parlons  ,  a  hérité  d  une  terre  aux 
>j  environs  d'ici;  vous  devinerez  bien- 
«  tôt  quelle  eft  cette  Dame.  Au/Ti  tôt 
>»  qu'elle  fut  arrivée  ,  elle  s'informa  de 
»  l'état  de  la  fortunSdu  Fermier  ,  qui 
'>  tenoit  la  plus  groffe  Ferme  depuis 
»  plus  de  vingt  j  ans  &  qui  n^étoit  pas^ 
«  chargé  de  famille.  On  lui  dit  que  ce 
?>  gros  Laboureur  étoit  fort  riche.  C'eil 
»  donc  aux  dépens  du  revenu  de  la  Fec* 
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9j   me  ,  dit  elle  ;  oh ,  j'y  mettrai  bon  or- 

»>  dre.  Son   bail  doit  il   encore   durer 

y  long-temps?  Non,  Madame,  luiré- 

»*  pondit-on,  il  va  finir.  Tant  mieux, 

»  s'écria  t-elle  ,  moitié  joie  ,  moitié  co- 

'>  1ère  ;  ce  Monlieur-lâ  va  fans  doute 

*>  venir  m'en  faire  la  propofiîion  ,-  mais 

«  je   ne  ferai  pas  fa  dupe ,  comme  l'a 

»>  été  mon  oncle.  Il  vient  en  effet  quel- 

w  ques  jours  après  ,  premièrement  pour 

»*  rendre  (qs  devoirs  à  fa  nouvelle  Pro- 

«  priétaire  ,  &  fecondement  pour  re- 

w  nouveller  fon  bail  :  elle  commence 

«  par  lui  dire  en  forme  de  reproche , 

«  comme  à  un  fripon  ,  qu'il  avoit  trom- 

9>  pé  fon  oncle  ,  6c  ne  lui  donnoit  pas 

9>  la  moitié  du  revenu  de  la  Ferme  dont 

w  il  veut  renouviUerle  bail.  Je  fuis  fur- 

w  pris,  Madame,  dit  le  Fermier,  de  ce 

»»  que  vous  me  tenez  ces  propos;  votre 

9>  jugement  fur  ceci  efl  bien  précipité.  Il 

9>  n'eft  pas ,   dit-elle ,  fi  précipité  que 

w  Tout  le  croyez  ^  car  je  fais  bien  que 
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M  vous  êtes  fort  riche.  Il  lui  répondit , 
»  Madame  ,  fi  j  etois  pauvre  ,  il  y  au- 
»'  roit  bien  eu  du  malheur.  J'ai  mis  dans 
"  la  Ferme  ,  parceque  j'étois  déjà  ri- 
"  che,  un  fondd'établiffement  qui  vaut 
"  Je  capital  de  la  Ferme,  afin  de  ne 
»  rien  épargner  pour  porter  la  culture 
»  à  fon  plus  haut  poinr,  &  en  obtenir 
»  le  plus  grand  pcoduit  pofTible,  avec  le 
»>  plus  grand  profit  pofiible  pour  moi» 
«  Ceci  efl:  une  affaire  d'intelligence  & 
?>•  de  calcul,  où  vous  ne  pouvez  rien  en- 
»*  tendre.  Madame,  vous  avez  appris 
*>  que  je  fuis  riche ,  &  vous  avez  cru 
>»  que  je  m'étois  enrichi  aux  dépens  du 
»  revenu  que  je  devois  payer  à  M.  votre 
«  oncle.  Si  tous  les  Propriétaires  pen* 
w  foient  comme  vous-,  les  Fermes  &L  les 
«  Fermages  tomberoient  en  ruine.  Ces 
V  raisonnements  ne  firent  aucune  im- 
»  preffion  fur  refprit  de  la  Dame.  Elle 
ii  voulut  beaucoup  augmenter  le  prix 
»>  du  bail  ^  ôc  le  Fermier  ne  voulue  pas 
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»  fe  prêter  à  la  moindre  augmentation. 
«  Le    bail    ne    tut    point    renouvelié. 
»  Un    Haricotier    du    Bourg    voifin  , 
9f  ébloui   des  fuccès  de  l'ancien   Fer- 
9>  mier ,  fe  préfenta  Se  augmenta  le  prix 
»  du  bail  d'environ  un  demi  quart  de 
«  plus  :  on  conclut  le  marché  avec  lui: 
w  II  lui  falloir  de  groffes  avances  pour 
»  cette  grande  entrepcife ,  il  n'étoit  pas 
3>'  en  étal  de  les  faire.   Il  épargna  par 
»j  néceffîté  fur  les  dépenfes  de  fon  éta- 
»  bliffement.  Les  terres  furent  malcultl- 
«  vées,  les  récoltes  diminuèrent  de  plus 
»  en  plus  chaque  année  ;  il  fut  ruiné  bien 
»  avant  la  fin  du  bail.  La  Dame  n'étoit 
»  point  payée;  elle  fît  faifir  les  beftiaux, 
*»  la  récolte  &  les  autres  effets  du  Fer- 
i»  mier  ;  il  falloit  fur- tout  cela  prélever 
»  la  taille ,  il  refta  peu  de  chofe  pour  le 
>*  Propriétaire.  Car  les  récoltes  étant 
w  devenues  fortfoibles  ,  les  terres  man- 
3i  querent  de  fumier  &  furent  totale- 
»  ment  dégradées ,  Se  h  Ferme  pref- 
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M  qu  entièrement  dépourvue  des  pailles 
«  &  fourages  ,  qui ,  dans  les  change- 
>»  ments  de  Fermiers ,  doivent  paffer  de 
w  l'un  à  l'autre  pour  la  nourriture  des 
»  beftiaux  &  pour  Tentretien  du  fonds 
»  dQS  Fermiers.  Cette  perte  ne  pouvoit 
y»  êtra  réparée  que  par  une  très  grande 
»>  dépenfe  qui  ne  doit  pas  faire  partie 
»  dQS  avances  du  Fermier.  Celui  qui 
»»  fuccéda  s'en  chargea  cependant 
w  moyennant  une  diminution  de  plus 
»  de  moitié  fur  le  prix  du  bail  ,  & 
»  à  condition  qu'à  la  fin  du  bail ,  il 
M  enleveroit  les  pailles  &  fourages  5 
>3  ou  qu'il  en  feroit  dédommagé,  ou 
»  bien  qu  il  continueroit  (on  bail  au 
w  même  prix.  Ainfi  pendant  dix  -  huit 
w  ans  le  revenu  de  la  Ferme  fe  trouvoit 
M  réduit  à  la  moitié  de  ce  qu'il  étoit  au- 
M  paravant.  Cet  exemple,  quieft  bien 
»  connu  dans  le  pays ,  me  paroît  être 
»i  une  belle  leçon  pour  les  Propriétaires 
>»  fur  la  dégradation  des  Fermes,  & 
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>»  pour  les  rendre  attentifs  à  conferver 
M  les  Fermiers  qui  peuvent  entretenir 
9»  leurs  Fermes  en  bon  état  f'. 

CINQUIEME   ENTRETIEN. 

Antoine  a  dix-huit  ans  dans  cet  entre- 
tien :  il  s'eil:  déjà  intéreffé  dans  un  petit 
Commerce  de  Blâtier.  Il  a  plus  vu  &  en- 
core mieux  vu  \  fa  tête  eft  déj  a  fort  mûrie  y 
(es  progrès  font  marqués  :  il  en  devient 
de  plus  en  plus  intérefTant  ;  on  le  voit 
avancer  avec  plaifir  ,  &  le  Ledeur  s'é- 
claire infenliblement  avec  lui  en  croyant 
être  fimple  fpc dateur  de  (qs  études. 

Antoine  fait  lui-même  le  détail  de  la 
chétive  Agriculture  exécutée  par  les 
pauvres  Laboureurs  qu'on  nomme  Hjl- 
cotiers,  11  raconte  enfuite  comment  il  a 
pris  des  notions  de  l'Agriculture  plus 
chétive  encore  qu'exercent  les  M  tjyers 
qui  n'ont  aucune  avance  à  eux  ,  6c  font 
obligés  de  vivre  jufqa'à  la  première  ré- 
Cplte,  aux  dépens  du  Propriétaire  qui 
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leur  confie  fa  Métairie  &  quelques  bef- 
tiaux  Ces  fortes  de  culture  ne  le  tentent 
point  :  il  voudroit  être  un  bon  Cultiva- 
teur, mais  il  a  bien  vu  que  pour  être  un 
bon  Cultivateur  il  faut  être  riche,  &t  c'eft 
ce  qui  le  fait  defefpérer  d'y  parvehir. 
.Son  Maître  lui  rappelle  qu  il  faut  d'abord 
avoir  la  fcience  ,  &  qu'avec  elle  ,  &  l'ac^ 
tivité  ,  &  la  probité ,  on  efl  dans  le  vé- 
ritable chemin  de  la  richefTe  ,  du  moins 
de  celle  qui  efl  néceflaire  à  Thomme  de 
bien  ;   ils  entreprennent   enfemble   de 
faire  le  détail  de  la  bonne  &  forte  cul- 
ture. U^4?T?l   des  Hommes  ramené  d'a- 
bord A  moine  fur  la  diilinclion  précife 
des  cvmces  foncières  d)L  des  avances pri- 
mhives  de  la  charrue  :  cette  diftindion  le 
conduit  à  établir  la  nécefîité  d'un  compte 
exafl  &  calculé  entre  le  Propriétaire  & 
le  Fermier.  L'Article  le  plus  intéreflant 
dans  ce  compte  pour  la  Société  entière 
comme  pour  Antoine^  eft  celui  des  re- 
prifes  du  Fermier  ;  car  ii  cesreprifes  ne 
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fon^  pasafTurées,  il  faut  que  Inculture 
s'anéan'i^e  &   que  la  Société  ibit  dif- 
foute.  La  connoifTance  des  reprifes  du 
Fermier  dépend  de  reftimation  des  avan- 
ces primitives  &  annuelles  du  Labou- 
rage. En  défalquant  du  produit  total  la 
valeur  des  avances  annuelles  &  celle  des 
intérêts  des  avances  primitives  ,  on  con- 
noit  par  le  refte  la  fomme  du  produit  net. 
Antoine  imagine  que  c'eft  là  que  doi- 
vent fe  terminer  fes  calculs  ,  puifque  le 
produit  net  n'eft  pas  naturellement  de 
fon  affaire  ,  8z  que  l'Entrepreneur  de 
culture  n'y  a  rien  à   prétendre.  Mais 
fon   fage  Injlrudatr  lui  fait  remarquer 
que  félon  les  ufages,bien  ou  mal  établis, 
le   Cultivateur  eft  obligé   de  payer  la 
Dixme  &  la  taille  :  deux  portions  du  pro- 
duit net  qu'il  lui  eft  très  eflentiel  de  con- 
noître  ;  puifqu  il  ne  peut  s'engager  à 
payer  au  Propriétaire  pour  fermage, que 
ce  qui  demeure  du  produit  net  après  que 
ces  deux  portions  font  acquittées.  Il  efl: 
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donc  fort  important  que  le  Fermier  cal- 
cule la  diilribution  réelle  du  produit  net 
entre  (qs  divers  PoffefTeurs.  Et  il  n  eft 
pas  même  inutile  qu  il  ait  une  idée  de 
celle  qui  devroit  exifter  6c  qui  feroit  la 
plus  avantageufe  ;  car  il  peut  arriver  des 
occalions  où  il  foit  dans  le  cas  de  propo- 
fer  aux  Décimateurs  &  au  Propriétaire  » 
dés  arrangements  qui  a/Tureroient  éga- 
lement leurs  droits  &  qui  lui  épargne- 
roient  des  inquiétudes  &  rendroient  fon 
état  plus  certain.  C  eft-ce  qui  doit  l'enga- 
ger à  faire  fon  calcul  le  plus  conforme 
qu'il  foit  pofîible  aux  régies  &  aux  nîe- 
fures  de  Tordre  naturel,  même  au  mi- 
lieu du  dérangement  que  cet  ordre 
éprouve  dans  les  Sociétés  mal  confti- 
tuées. 

Ces  réflexions  fages  que  VJmi  des 
Hommes  fait  faire  k  Antoine  ^  terminent 
leur  cinquième  entretien  ;  qui  eil  rempli 
de  connoiffances  que  tout  le  monde  de- 
vroit avoir,  mais  fur-tout  les  Fermiers  & 


144    Les  Économiques; 

les  Propriétaires  ,  &  de  détails  intéref- 
fants  que  nous  n'avons  pu  faire  entrer 
dans  cette  analyfe  qui  feroit  devenue 
aufïï  longue  que  le  livre  même. 

SIXIEME     ENTRETIEN. 

Parmi  les  défordres  fociaux  ,  contre 
lefquels  les  Fermiers  doivent  prendre 
leurs  précautions  ,  le  plus  redoutable 
de  tous  eft  l'effet  des  importions  indi- 
redles.  Antoine  a  vu  renchérir  l'huile 
d  olive  quoique  la  récolte  n'en  fut  pas 
diminuée,  &,  dn-ily  »  par  la  feule  raifon 
»>  qu'en  vertu  d'une  Pancarte  on  lui  avoit 
«faitpayerunetaxeenpaffantàLyon». 
11  en  conclut  très  fagement  que  ces  Pan- 
canes  qu'on  ne  fauroit  prévoir  &  qui 
font  contre  lui, dans  fes  ventes  dont  elles 
diminuent  le  prix  &  dans  fes  achats 
qu'elles  renchériffent  ,  doivent  beau- 
coup déranger  fon  compte  ôc  le  mettre 
dans  le  cas  de  fe  ruiner,  h' Ami  des  Hom- 
mes convient  avec  lui  que  cet  inconvé- 
nient 
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ment  eft  bien  plus  dangereux  que  ce 
qu'on   appelle  les  vimeres  ^  telles   que 
font  la  gelée ,  la  grêle,  la  nielle,  les  inon- 
dations, le  feu,  la  mortalité  des  bef- 
tiaux  ,  &c. ,  parcequ'il  eft  plus  durable 
&  moins  facile  à  prévoir.  Mais  il  lui 
confeille  ,  afin  d'éviter  fa  propre  ruine  ôc 
la  perte  qu'éprouveroit  la  Société  en- 
tière par  la  diminution  ou  Textinâion 
de  fon  travail  utile  ,  de  ne  faire  de  traité 
pour  aucune  Ferme,  tant  que  les  Cita- 
dins feront  au  même  degré  d'ignorance 
dont  ils  font  encore  les  vidimes ,  à  moins 
de  fe  réferver  fur  le  bail  &  aux  dépens 
éQS  Propriétaires,  un  profit  fufiifant  pour 
faire  face  à  tous  ceux  de  ces  accidents 
qui  lui  font  connus ,  &  autant  qu'il  efl 
pofiible  à  ceux  même  qu'il  ne  peut  pas 
favoir.  Cell  en  effet  le  parti  que  pren- 
nent les  Fermiers  fages  ,  &  c'efl  une 
àQs  raifons  qui  prouvent  que  Us  Pro- 
priétaires doivent  payer  beaucoup  plus 
chèrement    les    impofitions    iniire(aes 
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du  ils  ne  feroient  un  impôt  dired  ,  qm 
feroit  tlable  &  connu  d'avance  par  tous 
les  Contra£lans. 

Il  en  efl  de  même  de  la  plupart  des 
Règlements  qu  on  appelle  de  Police,  com- 
me Tordre  de  vendre  fes  grains  dans  les 
marchés,  comme  celui  qui  défend  de 
tuer  des  veaux  après  une  maladie  fur 
les  bêtes  à  corne  ,  comme  ceux  qui  font 
arracher  les  vignes ,  &c.  Jntolneen  exa- 
mine plufieurs  ,  Se  reconnoit  qu'ils  pro- 
duifent  TefTet  de  véritables  importions 
indireaes  &  arbitraires  ,  &  qu  ils  doi- 
vent comme  ces  impofitions,  ou  ruiner 
entièrement  l'Agriculture  ,  ou  diminuer 
exceffivement  les  revenus  desProprîé- 
taires  ,  par  TefFet  des  précautions  me- 
nies  quil  faut  prendre  pour   prévenir 
fon  extinaion  prompte  &  totale.  Cefl 
une  des  principales   raifons  pour  lef- 
quelles  il  importe  û  fort  aux  Proprié- 
taires    des  terres    d^ctre  inftruits   des 
Loix  naturelles  de  la  réprodu^ion  & 
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àe  la  diftribntion  des  richeffes.  Car  , 
s-ils  connoifToient  bien  ces  Loix ,  ils 
pourroient  eux-mêmes  propofer  au 
Gouvernement  des  moyens  de  main- 
tenir Tordre  fbcial  &c  de  former  les 
revenus  publics  ,  qui  ne  mineroient  pas 
ainfi  tous  les  revenus  particuliers  ;  qui 
mettroient  le  Souverain  dans  une  évi- 
dente &  parfaite  communauté  d^intérêts 
avec  la  Nation  ;  qui  rendroient  le  fort 
des  Fermiers  afTuré  ;  qui  accroitroient , 
dans  une  progrefîion  très  rapide  ,  &c  la 
réproduaion  ^  6c  le  produit  net ,  &c  les 
richefles,  &  les  fubfiflances,  &  la  po- 
pulation ,  &  les  jouifTances  qui  la  ren- 
dent heureufe  ;  &c  qui  empêcheroient ,. 
en  un  mot,  que  le  fort  de  TEtat  ne  dé- 
pendit d\mQ  erreur  de  calcul ,  très  dif- 
ficile à  éviter  pour  ceux  qui  ne  con« 
noiffent  pas  les  données  de  la  nature. 
Il  faut  y  avoir  penfé  mûrement  pour  re- 
Connoître  qu  on  ne  peut  ni  ne  doit  exi- 
geraucune  taxe  des  claffes  laborieufes 
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qui  ont  rempli  tous  leurs  devoirs  envers 
la  fociété ,  lorfqu  elles  fe  font  bien  ac- 
quittées de  leur  travail  ;  que  l'impôt  ne 
doit  point  regarder  le  Fermier  j  que  tou- 
tes" les  dépenfes  publiques,  que  la  for- 
mation &  le  payement  de  la  force  mili- 
taire &  civile ,  que  la  condrudion  &Z 
l'entretien  des  chemins  &  des  canaux , 
que  le  maintien  de  la  dignité  de  la  Na- 
tion &  la  garantie  des  droits  &  de  la  li- 
berté de  tous  fes  membres  ,  font  des 
charges  du  revenu  ;qu  elles  le  font  dans 
le  droit  &  dans  le  fait.  Dans  le  droit  : 
parceque  c'eft  à  la  terre  à  payer  la  fauve- 
garde  de  la  terre  &  de  fes  habitants  ;  que 
les   reprifes  des   Cultivateurs  font  les 
moyens  néceffaires  pour  continuer  la 
culture,  &  le  prix  des  avances  primitives 
&c  annuelles  qu  elle  employé;  aulieu que 
le  revenu  eft  h  prix  des  avances  fon- 
cières ,  qui  iont  incorporées  en  quelque 
façon  à  la  terre ,  &  qui  n  ont  pas  befoia 
d'être  renouvellées  fi  fouvent  j  ni  fi  to-^ 
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talement  que  les  antres  avances  utiles  , 
de  forte  que  le  produit  de  leur  mife  efh 
la  feule  riche/Te  difponible.  Dans  le  fait  : 
parceque  toute  charge  ajoutée  à  celle 
que  la  nature  même  des  travaux  impofe 
aux.  Travailleurs  eft  rejettéepar  eux, 
avec  furckiirge ,  fur  le  revenu  ,  foit  au 
moyen  du  renchéridement  des  falai- 
res,  foit  par  celui  de  la  diminution  des 
fermages  ,  &  plus  communément  par 
l'un  &  l'autre  à  Li  fois.  Mais  tant  qtie 
la  clafle  des  divers  Propriétaires  é\i 
produit  net ,  ne  fera  pas  très  inllruite  de 
toutes  CQS  vérités,  il  eft  d'autant  plus 
important  que  celle  des  Cultivateurs  îe 
foit  ;  car  c'efl:  la  prudence  de  leurs  cal- 
culs qui  doit  préferver  la  Société  du  dé- 
périffement  des  avances  qui  la  font  fub- 
iifter.  C'eil  à  eux  à  évaluer  provifoire- 
ment  tous  les  funeftes  Q^Qis  des  défor- 
dres  politiques  &  moraux,  pour  ne  pas^ 
s'engager  à  payer  un  fermage  trop  fort, 
&  pour  fe  réferver  des  reflburces  contre- 
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les  malheurs  qui  réfultent  des  opérations 
publiques ,  lorrqu'elles  font  arbitraires  , 

C'eil  par  ces  avis  Se  ces  confeiîs 
que  V^mi  des  Hommes  termine  l'Edu- 
cation ôi  Antoine.  Nous  devons  en  tirer 
cette  conféquence ,  que  tant  que  [<is 
Propriétaires  dédaigneront  d'être  inf- 
truits  fur  la  Science  de  TEconomie  poli- 
tique &  particulière  >  il  faudra  qu  ils 
foient  pauvres  ;  &  que  leur  pauvreté 
habituelle  fera  même  le  feul  garant  qui 
puifTe  leur  répondre  de  ne  pas  tomber 
dans  la  mifere  abfolue. 

Cette  obfervation  à  la  £n  du  volume, 
confacré  à  Tinflrudion  de  la  clafTe  des 
Cultivateurs  ,  eft  fans  doute  une  tranfî- 
tion  très  heureufe  &  très  lumineufepour 
conduire  au  Volume  fuivant,  qui  ren- 
ferme celle  de  la  Claffe  des  Proprié- 
taires. 
SEPTIEME   ENTRETIEN. 

Nous  venons  de  voir  que  l'Auteur  a 
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achevé  de  remplir ,  dans  Tentretien  pré- 
cédent, Tobjet  auquel  ce  Volume  étoit 
deftiné.  Le  fepiieme  Entretien  efl  une 
récapitulation  à^s  lix  autres.  Antoine 
préiente  à  fon  Maître  le  réfumé  de 
leurs  converfations  :  Y  A.  711  des  Hommes 
approuve  fon  travail.  Mais  pour  qu'il 
ait  ce  réiumé  d'une  manière  à  la  fois 
plus  méthodique  6i  plus  abrégée,  il  lui 
en  donne  un  quil  a  rédigé  lui-même. 
C'eft  celui  que  nous  avons  imprimé 
dans  notre  onzième  Volume  de  l'année 
176S. 

Nous  rapporterons  feulement  la  fin 
de  cet  Entretien,  parceque  c'ell  un  de  ces 
morceaux  de  fentiment  qui  nous  ren- 
dent fi  doux  le  devoir  d'analyfer  ôc  de 
citer  hs  Ouvrages  des  hommes  ver- 
tueux, &  qui  honorent  également  ceux 
qui  \es  écrivent ,  &:  CQ'ax  qui  verfent  dos 
larmes  d'attendriffement  en  les  lifant. 

»5  Va  ,  mon  cher  Antoine  ,  »j  dit  V  Ami 
des  Hommes  ,  »  oC  deviens  capable  de 

Giv 


i5i  Les  Économiques; 
redrefler,  toi-même,  le  précis  d'inf- 
truûion  que  je  t'ai  donné.  Demain 
tu  trouveras  ici  un  vêtement  complet 
&  des  Lettres  pour  un  Fermier  de  h 
Brie  ,  fous  lequel  tu  travailleras  d'a- 
bord 5  pour  prendre  les  premiers  er- 
rements de  la  grande  &  bonne  cultu- 
re. De  là  je  te  ferai  pafTer  dans  le 
pays  de  Caux  j  où  tu  en  verras  une 
autre  ,  tout  autrement  animée  ,  & 
relative  au  bon  &  meilleur  emploi 
des  terres.  Après  ,  tu  finiras  par  la 
Flandre,  oii  tu  verras  encore  un  tout 
autre  travail  &  un  tout  autre  produit. 
Par  tout  tu  regarderas  aux  achats, 
aux  ventes  Si  aux  débouchés  ;  tu  ap- 
prendras ,  en  un  mot ,  à  connoître 
réellement  tous  ces  objets  ,  que  ta 
curiofité  éguillonée  par  le  deiir  de 
profpérer ,  n'a  pu  encore  que  devi- 
ner. Car  ce  n'eft  rien  que  de  revenir 
dans  fon  pays  habile  de  la  main  & 
comme  par  habitude,  il  faut  encore 
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»  éîre  habile  de  la  tête,  &  revenir  en 
»  état  de  rendre  fon  pays  meilleur  qu'on 
«r  ne  Ta  quitté.  Tel  eil ,  Antoine  ,  notre 
«  devoir  envers  la  famille  qui  a  choyé 
»  &  nourri  notre  enfance  ;  envers  le 
»  pays  qui  nous  a  protégés  &  adoptéSa- 
,>  Va,  mon  enfant,  demander  la  per- 
«  mifTion  &  recevoir  la  bénédi^ion  de 
»  ton  Père  ;  va  courber  la  tête  fous  k 
«  main  de  ta  mère;  va  embrafTer  tes 
7»  frères  &  tes  fœurs  ;  car  je  f  ai  connu 
*>  bon  fils  &  bon  frère  ,  &  fans  cela  je 
«  n  aurois  rien  fait  pour  toi  «. 

Ce  que  l'Jm'i  des  Hommes  fait  ici 
pour  Antoine  eft  en  effet  ce  que  de- 
vroient  faire  pour  leurs  enfans  tous  les 
Laboureurs  aifés  qui  ont  la  fageife  de 
ne  pas  chercher  à  leur  faire  quitter  lei^ 
état.  On  fait  voyager  les  jeunes  gens- 
qu'on  devine  aux  Arts  ,  au  Commer- 
ce ,  à  rétat  Militaire  ,  aux  Négocia^ 
tiens.  L'Agriculteur  feul  ne  quitte  prei- 
<5ue  pas  les  foyers  paternels ,  comn"^ 
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s'il  devoit ,  ainfi  que  les  plantes  qu'il 
cultive  ,  être  condamné  à  naître  ,  vivre 
&  mourir  dans  le  même  lieu  ^  &  à  ne 
pouvoir  profiter  feulement  que  des  fucs 
de  la  terre  où  il  fe  trouva  jette.  C'eft 
à  cet  état  qu'il   étoit  réduit  dans  les 
tems  d'ignorance  ,  &  qu'il  Vqû  encore 
dans  ces  pays  malheureux  où  l'efcla- 
vage  de  la  glèbe  avilit  les  Pères  nour- 
riciers des  nations.  C'eft  ainfi  qu'ils  pour^ 
roient  demeurer  dans  d'autres  pays,  où 
le  poids  de  la  fifcaîité  arbitraire,  fous 
laquelle  ils  auroient  toujours  à  plier,  af- 
foibîiroit  le  reflbrt  naturel  de  leur  ame 
&  lui  enleveroit  cette  douce  &  noble 
émulation  que  donne  la  pofîîbilité  des 
fuccès  a  &  qui  rend  les  fuccès  eux-mê- 
mes plus  faciles.  Mais  en  France  du 
moins ,  on  commence  à  fentir  la  dignité 
de  leur  état  &  la  fuprême  importance 
des  fervices  qu'ils  rendent  à  la  fociété. 
Les  Philofophes  n'en  parlent  qu'avec 
un  refpçft  qu'ils  motiveiU  5c  qu'ils  con> 
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muniquent.  Les  Poètes  les    chantent. 
Les  Citoyens  de  tous  les  ordres  s'ac- 
coutument enfin  à  leur  témoigner  une 
jufte   vénération.    Le    Gouvernement 
s'occupe  des  moyens  de  les  favorifer. 
11  a  établi  des  Académies  pour  concourir 
aux  fuccès  de  leurs  travaux.  Il  a  promis 
la  protedion  la  plus  décidée  au  Com- 
merce de  leurs  productions.  Il  cherche 
les  moyens  de  lesfouftraire  au  Eéau  de 
l'arbitraire.  Il  s  eu.  déjà  prêté  dans  deu^ 
Provinces  à  faire  conftruire  les  chemins» 
d'une  manière  moins  onéreufe  que  par 
les  corvées.  Les  Laboureurs  doivent 
donc  fentir  qu'ils  reprennent  par  degrés 
la  place    que  mérite   dans  la  fociété 
leur  importance  &c  leurs  vertus»  Loin 
de  jetter  leurs  enfans  dans  les  profef- 
fions  plus  ou  moins  ferviles  àes  cita- 
dins, ils  doivent  fonger  à  le»r  confer- 
ver  avec  foin  la  noblejje  rufiique  dont 
on  fait  encore  un  fi  grand  cas  en  Flan- 
dres ^  &  qui  ne  met  ceux  qui  en  jouif- 
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{ent  dans  d'autre  dépendance  que  celle 
de  Dieu  ,  de  la  nature  ,   &  des  loix. 
Et  pour  les  rendre  d'autant  plus  di- 
gnes d'une  fi  haute  deflination  ,  ils  ne 
doivent  rien  ménager  ,    afin  de  leur 
faire  acquérir  les  lumières  par  lefquelles 
ils  peuv^enr  devenir  plus  utiles  à  la  focié^ 
té  &  à  eux  mêmes.  Après  la  lecture  des 
bons  livres  économiques  ,   1  habitude 
des  calculs  ruraux  ,  la  connoiffance  Sc 
la   pratique  des  méthodes  employées 
dans  leur  pays  ,  rien  ne  feroit  plus  pro- 
pre à  terminer  leur  inflrudion ,  que  des 
voyages  qui  les  mettroient  au  fait  de 
toutes  les  bonnes  méthodes  dont  on 
fait  ufage  dans  les  autres  pays.  Il  ne 
fauroit   y   avoir   de    régie   univerfelle 
pour  les  détails  d'agriculture  pratique  , 
tout  dépend  des  circonftances  locales. 
Mais  pour  tirer  le  meilleur  parti  de  cqs 
circonflances  5  on  ne  fauroit  être  trop 
éclairé  ;  &C  quand  on  peut  ajouter  à 
l'expérience  de  içs  ancêtres  celle  des 
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hommes  liabiles  de  difFérens  pays ,  on 
aiiroit  tort  de  la  négliger.  C'efl  en 
grande  partie  pour  établir  cette  com- 
munication de  lumières  que  le  Gouver- 
nement a  inftitué  les  Académies  d'A- 
griculture. Mais  quelle  que  foit  la  con- 
fiance que  méritent  les  membres  ref- 
pe(^ables  qui  compofent  ces  Sociétés, 
les  Cultivateurs  en  croiroient  encore 
mieux  leurs  yeux  que  les  leçons  des 
Académiciens.  Et  l'expérience  a  fak 
voir  que  ceux  -  ci  étoient  générale- 
ment plus  propres  à  parier  au  Gou- 
vernement &  au  Public  ,  qu'aux  La- 
boureurs ;  &  à  découvrir  quels  font  les 
obftacles  politiques  &  moraux  qui  s'op- 
pofent  aux  progrès  de  Fagriculture,  qu  à 
diriger  fes  opérations  techniques. 

Le  Roi  donne  aux  jeunes  Peintres 
qui  fe  font  didingués  une  penfion  pour 
leur  faciliter  le  voyage  de  Rome.  Il  fe- 
roit  aufîî  beau  fans  doute,  &  incompara- 
blement plus  utile,  quechaaue  Province 


1^8    Les   Économiques^ 

£t  voyager,  pendant  quelques  années^ 
aux  dépens  du  Public,  quelques-uns 
des  jeunes  Laboureurs  qui  fe  feroient  le 
plus  diftingués  par  leur  intelligence  , 
leur  adivité,  leur  refpe^^  filial,  leur 
bonne  conduite  dans  tous  les  genres. 
Cette  diflindion  que  chacun  voudroit 
jnérite-  ,  répandroit  une  grande  ému- 
lation dans  les  campagnes,  &  amélia- 
reroit  encore  les  races  déjà  excellentes 
de  nos  bons  Laboureurs  y  &  les  voya- 
ges qui  s'enfuivroient ,  hâteroient  beau- 
coup la  communication  réciproque  des 
lumières  au  profit  de  toutes  les  Provins 
ces  de  ^*Etat. 

Mais  en  attendant  que  cette  înftitii- 
iion  bienfaifante  ait  lieu  ,  les  Pères  de 
famille  qui  peuvent  en  fiipporter  la 
dépenfe  auront  toujours  très  grande 
raifon  de  faire  faire  à  leurs  enfansde» 
puis  dix-huit  ans  jufqu  à  vingt- deux ,  ce 
petit  cours  d'agriculture  pratique  dans 
Sous  les  divers  lieux  oii  elle  paffe  pous 
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être  bien  exécutée.  C^eft  le  moyen  de 
rafîembler  ce  qiul  y  a  de  meilleur  dans 
les  ufages  de  chaque  pays ,  &  de  détrui- 
re ainfi  ce  qu'on  appelle  Us  routines  : 
c'eft-à-dire  l'application  peu  réfléchie 
des  mêmes  manœuvres  généralement 
adoptées  dans  un  canton  ,  à  tous  les  di- 
vers cas  particuliers  que  fon  local  pré- 
fente. 

A  l'avantage  de  faire  perdre  Terprit  de 
routine ,  les  voyages  des  jeunes  Labou- 
reurs en  joindroient  encore  un,  bien  con- 
fidérable  ;  c'eft  celui  de  leur  donner  la  fa- 
cilité de  choiiir  leurs  époufes  dans  un  plus 
grand  nombre  de  filles  de  bons  Fermiers. 
Une  bonne  Fermière  eft  elle-même  un 
perfonnage  fi  intéreffant,&  qui  peut  tant 
influer  fur  le  fort  de  fa  Ferme  &  fur  ce- 
lui de  fon  mari ,  que  c  efl  un  point  de  la 
plus  grande  importance  pour  un  jeune 
Fermier,  d'avoir  à  choifir  dans  cinq  ou 
fix  Provinces  plutôt  que  dans  une  feule, 
parmi  beaucoup  de  filles  fages  ^  élevées 
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fous  des  mères  expérimentées ,  celle  qui 
doit  être  lamie  de  Ton  cœur ,  &:  dont  les 
talens,  la  capacité,  Imtelligence  ,  les 
connoiffances  acquifes,  conviennent  le 
mieux  à  fa  pofition.  Ce  feroit  furement 
beaucoup  faire  pour  la  fociété  que  de 
multiplier  les  bons  ménages  de  Labou-' 
reurs,  &  de  rendre  encore  plus  heureux 
&  plus  habiles  ceux  dont  l'habileté  in- 
flue le  plus  fur  notre  bonheur.  Aufîi 
Antoine  envifage-t-il  d'un  coup  d'œil 
toute  rétendue  du  fervice  que  lui  rend 
fon  bienfaiteur,  &  il  s'écrie  dans  Teiî- 
thoufiafme  de  fa  reconnoiffance  : 

»>  j4h  !  mon  cher  maître  ,  comment 
V»  reconnoitrcLi'je  vos  bonJs  ?  » 

U  A  M  I    D  E  s  H  O  M  M  E  s. 

»  Mes  bontés  font  pour  moi ,  mon 
9»  enfant  ,  je  ne  compte  pas  perdre 
f»  mes  avances.  Par- tout  où  je  t'en- 
w  voye  5  tu  travailleras ,  tu  calculeras. 
i^-  Sur-tout  ne  perds  jamais  de  vue  la. 
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»  droiture  ;  je  t'en  ai  montré  l'avan- 
»»  tage  &  la  néceffité.  » 
Antoine, 
«  Oh!  Monfuur,  vous  avei  fait  plus'; 
■y»  VOUS  m'en  ave^  fait  fentir  V étendue  ,  & 
»  en  quelque  forte  la  divinité*  Oui  ^  fat 
»  Jenti  que  quand  le  cœur  de  t homme  fe^ 
»  roit  ajfei  méchant  pour  vouloir  fe  faire 
y>  fon  univers  a  foi-même  &  fe  renfermer 
s>  dans  tes  barrières  defon  propre  intérêt^ 
»  quil  croiroit  follement  ennemi  de  tous  le^ 
»   autres  hommes;  Une  faur  oit  échapper  à  la 
s>  jtiflïce  divine  y  empreinte  dans  toute  la  na^ 
»  ture  &  exprimée  par  tous  les  refjorts  qu'eU 
w  le  fait  agir,  &  qui  même  en  nous  gratè" 
»>  fiant  avec  abondance  ,  ohfervcnt  la  me-* 
»  fure  de  la  juflice  j  &  rendent  à  chacun 
y*  félon  fa  mife   &  fon  travail.    J'ai  vu 
»  clairement  encore  que  Vinjuflice  &  la 
93  fraude  ne  peuvent  qu'éloigner  les  hom* 
»  mes  les  uns  des  autres ,  tandis  que  rien 
«  ne  peut  leur  réuffir  que  par  le  rappro- 
9»  chement  &  le  fecours  mutu&L  ^A 
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L'Ami  des  Hommes. 
»  Retiens  ,  mon  cher  Antoine ,  & 
»»  conferve  chèrement  dans  ton  cœur 
«  ce  que  tu  as  fenti  :  conferve  dans  ta 
«  mémoire  îe  fouvenir  de  ce  que  tu  as 
«  compris;  car  tu  verras  aflez  d'exem- 
»^  pîes  dangereux  d'hommes  qui  prea- 
«  nent  la  rubtilité  pour  la  prudence  , 
«  &  qui  femblent  être  fans  cefTe  à  Taf- 
«  fut  des  moyens  de  fe  prévaloir.  Pau- 
>^  vres  aveugles,  qui  ne  favent  ni  dif- 
»^  cerner  les  chofes  ,  ni  compter  !  Si 
«  quelques  -  uns  d'cntr'eux  te  paroif- 
«  i^ni  riches,  compte  que  leur  richeffe 
«  ne  provient  pas  de  leurs  propres  œu- 
>^  vres  ,  &  ne  confiiîe  pas  en  contcn- 
«  tement  d  efprit.  Sois  certain  aufîi  que 
"  le  concours  d'hommes  qui  ont  (\qs 
»  rapports  avec  leur  fortune  ,  n'en  a 
>»  aucun  avec  leur  perfonne  ;  &  que 
w  rhabir  même  qui  les  couvre  ,  leur 
"  pefe  plus  qu'il  ne  leur  appartient. 
w  Tefpere  en  Qfï^t   que  ce  fera  leur 
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w  exemple  même  qui  t'inftruira  ,  par 
w  oppoiition  ,  des  avantages  de  la  can- 
»»  deiir  &C  de  la  droiture.  Maintenant 
«  que  les  confeils  de  là  juftice  ont  paiTé 
*»  jufques  dans  ton  cœur ,  cette  habi- 
w  tude  d  appliquer  de  hautes  leçons  fur 
«  des  exemples ,  jointe  au  férieux  de 
»i  ton  étude  &  à  la  méthode  de  tes  occu* 
9>  pations ,  te  formera  de  bonne  heure  , 
M  6z  t'accoutumera  à  la  gravité.  Song« 
a»  en  effet  qu'un  homme  qui  fe  defline 
>»  aux  entreprifes  de  culture,  fe  voue 
i>  à  l'état  de  chef  Si  de  père  de  famil- 
M  le.  Il  faut  à  l'Agriculteur  une  femme 
w  prudente  &  fidèle ,  dépoiitaire  de  fa 
»>  confiance  &  douce  compagne  de 
w  fes  foins  ;  une  femme  qui  ,  tandis 
M  qu'il  vaque  aux  travaux  du  dehors, 
5J  veille  à  l'ordre  de  l'intérieur  de  la 
«  maifon  ;  une  femme  fagement  éco- 
>3  nome  ,  abondamment  charitable  » 
»  toujours  douce ,  toujours  équitable, 
»  mère  &  maitreffe  de  tout  ce  qui  vit 
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»  fous  fa  loi  ;  l'aftre  bienfaifant  en  uft 
3>  mot  qui  fe  levé  fur  tout  Thorifon 
35  domefîique  ,  qui  ne  s'agite  de  rien  , 
3?  qui  éclaire  tout  ,  &  à  qui  il  fufîk 
35  d'être  ,  pour  rendre  à  tout  Tordre  , 
35  la  vie  Se  l'activité,  L'affortiment  & 
33  rimac^e  complette  de  toutes  les  ver- 
9>  tus  utiles  n'appartient  qu'à  ce  fexe 
33  dans  rhumanité.  Si  je  l'ai  vu  plei- 
9>  nement  admiré  &  refpeûé ,  c'eft  chez 
35  des  femmes  &  des  veuves  de  La- 
35  boureurs.  Mais  le  premier  eflbr  d'une 
90  femme  forte ,  &  fouvent  le  fuccès  Sz: 
»3  la  vertu  de  fa  vfe  entière  dépendent 
»»  de  fon  contentement  ;  &  le  premier 
33  bonheur  pour  une  digne  femme ,  c'eft 
33  de  pouvoir  refpe6ler  fon  mari.  Oui, 
35  mon  cher  Antoine  ,  il  faut  que  Tha- 
35  bitude  de  tes  mœurs  te  rende  digrve 
»  de  la  plus  haute  deftination  de  Thom- 
3»  me  ,  qui  eft  d'être  chef  &  père  de 
33  famille.  11  faudra  que  tes  enfans  naif- 
»  fanls  &  croiffants  à  l'ombre  de  tss. 
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w  travaux  ,  &  à  la  tête  des  bienfaits 
r^  dont  la  Providence  les  recompenfera  , 
«  reconnoiflent  l'empreinte  de  cet  au- 
w  gufte  nom  de  père  fur  le  front  ref- 
»  peQable  de  l'ordonateur  de  la  fociété 
K  dont  ils  feront  entourés  ,  &C  jufques 
w  dans  le  fourire  arfeclueux  dont  il  ac- 
w  cueillira  leurs  premiers  embraffe- 
»  ments  ,  dont  il  autorifera  leurs  jeux, 
»  dont  il  adoucira  l'ordre  &  la  didée 
99  dje  leurs  premiers  devoirs.  Il  faut  que 
i»  fon  regard  foit  leur  émulation  ;  fon 
w  attention  ,  leur  efpérance  ;  la  con- 
w  fiance  ,  leur  orgueil  ;  fon  ame ,  leur 
j>  ame  enfin ,  jufqu'au  moment  de  leur 
3>  récompenfe  tendre  ,  douloureufe , 
j>  mais  reçue  avec  une  refpedueufe  ré- 
»  (igrjation  :  moment  oii  le  dernier  re- 
iî  gard  d'un  bon  père  tendu  vers  le 
ii  Ciel  ,  femble  en  faire  defcendre  la 
w  bénédidion  exprimée  par  fon  der- 
w  nier  gefte  ,  fur  la  tête  de  (es  enfants 
if  religieux.  Mais  je  t'arrête  ;  va;,  mon 
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»»  Antoine  ,  fois  l'enfant  de  ma  doftrine 

«  &  de  mes  foins.  A  ton  retour .  nous 

>*  verrons  les  moyens  de  t'employer  & 

»>  de  te  foiTrnir  les  avances  ;  &  (i  tu  de- 

«  viens  gros  Fermier,  je  deviendrai  gros 

»  Propriétaire  ;  nous  bénirons  la  Provi- 

'>  dence  &  révérerons  la  terre ,  jufqu'à 

»*  ce  que  la  nature  nous  redemande  le 

»>  dépôt  de  notre  vie ,  dépôt  toujours 

>»  facile  à  rendre  pour  celui  qui  peut  fe 

»t  flatter  d'en  avoir  fait  un  bon  ufage 

w  pendant  fon  tems.  u 


JL-j 


N  rapprochant  ce  que  Von  vient  de  lire 
^  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  notre  der- 
nier volume  ,  on  pourra  fe  former  une  idée 
de  la  première  partie  des  Economiques  : 
Idée  cependant  injuffifante  ,  &  qui  ne  doit 
point  difpenfer  de  lire  &  de  méditer  l'Ou^ 
vrage  même.  Nous  avons  fouvent  remarqué, 
mais  fur-tout  dans  cette  occafion  ,  combien 
ïA,ialyft  d'un  bon  Livre  efi  plus  diJftciU  à 
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faire  que  celle  d*un  mauvaisJToin  ce  qui  entre 
dans  un  Ouvrage  bon  &  bien  fait  fe  lient , 
à  concourt  à  le  rendre  tel.  On  n'en  peut  rien 
retrancher  dans  un  Extrait ,  fans  regret  & 
Jans  demeurer  au-deffous  de.  Cobjet  quart 
s'étoitpropofé.  Mais  Us  erreurs  qui  rendent 
un  Livre  mauvais  ^  par  cela  même  qu  elles 
font  des  erreurs  y  fontfujettes  à  des  incon^ 
Jèquences  ,  à  des  contradiciions  _,  à  des  ab» 
fur  dites  quiJontfaillanies^&  faciles  àjaifry 
à  rapprocher ,  à  manifefler,  Cefl  ainfi  qutl 
n'y  a  prefque  point  de  barbouilleur  qui  ne 
rende  d^une  manière  of^e\  frappante  la  fi» 
gure  d'un  homme  contrefait yOu  d'une  vieille 
décrépite  ;  mais  il  faut  un  talent  Jublime 
peindre  la  beauté  :  les  plus  grands  Artifles 
ont  manqué  le  tableau  des  Grâces.  Et  pour 
prendre  un  exemple  qui  tienne  de  plus  près 
à  notre  Recueil^  nous  avons  fait  en  11  heU" 
res  l'Extrait  des  Dialogues  de  M.  l'Abbé 
G.  fur  le  Commerce  des  Bleds  :  Il  eft 
fidclle  ,  ^  nous  croyons  que  d'après  lui  cet 
Ouvrage  peut-être  très  bien  jugé.  Celui  de 
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la  première  partie  des  Economiques,  que 
nous  venons  de  finir  y  &  dans  laquelle  il  ny  a 
cependant  aucune  idée  qui ,  grâce  aux  leçons 
que  nous  avons  reçues  de  C Auteur^  ne  nous 
foit  familière  depuis  long  -  tems  ,  nous  a 
coulé  plufieurs  Jours ,  &  il  ejl  beaucoup 
moins  complet». 


N°.  ir. 


N^    1  I  L 

PiNSEES  de  l'Empereur  MARC- 
AURELE  -  ANTONIN  ,  oa 
Leçon  de  vertu  que  ce  Prince 
philofophe  fe  faifoic  à  lui-même. 
Nouvelle  traduction  du  Grec  ," 
diftribuée  en  Chapitres ,  fuivanc 
les  matières ,  avec  des  notes  & 
des  variantes  j  par  M.  de  Jolly. 

Volume  in'8°.  d'environ  450  pages  ,  en 
gros  caraciere  interligné  :  très  belle  édi^ 
tion  5  che\  Cellot ,  rue  Dauphine. 


n 


OS  Lecteurs  verront  fans  doute 
avec  un  plaifir  bien  fenfible  cette  nou- 
velle tradudion  des  Penfées  Je  MARC- 
AURELE  :  de  cet  homme  fi  fage ,  fi 
vertueux  ,  fi  bon  ,  fi  jufte  ,  fi  grand  , 
qu'Empereur  de  l'univers  alors  connu  , 
on  apperçoit ,  dans  ion  Ouvrage  ,  qu'il 
Eylu  ijGg.  Tom,  XII.  H 
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étoit  encore  infiniment  au-deffiis  de  la 
place  qu'il  occupoit,  &  qu'il  remplifToit, 
comme  perfonne  peut-être  ne  Va.  fait  juf- 
qu'àpréfent,  avant  ni  depuis  lui.  Tous  les 
cœurs  honnêtes  fauront  le  plus  grand  gré 
à  M  DE  JoLLY  de  nous  avoir  donné  cette 
TraduQion ,  qui  eil:  foignée,  favante, 
bien  écrite ,  oz  qui  ne  peut  être  que  le 
travail  d'un  homme  de  bien.  On  ne  peut 
lire  fans  attendriffement  cette  phrafe 
qui  termine  fa  préface  :  »:»  Si  je  fuis  par- 
aï  venu  à  rendre  tout-à-fait  fenfible  aux 
y*  ames  pures  &  finceres ,  le  principe 
3î  divin  &c  obligatoire  de  la  Loi  natu- 
55  relie ,  j'aurai  Jaiffé  quelque  trace  utile 
35  de  mon  paflage  fur  la  terre  ;  j'y  aurai 
M  fait  ,  félon  Texpreffion  de  Marc- 
3>  AuRELE,  une  fondion  d'homme, 6c 
5>  je  mourrai  content  »^.  Dans  la  vue 
d  étendre  encore  davantage  cette  utilité 
publique ,  qui  a  vifiblement  été  l'objet 
de  fes  travaux  ,  M.  de  Jolly  a  dédié  fa 
TraduiSion à M^^  tE Dauphin.  L'Epitre 
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eft  courte ,  noble ,  précife  :  telle  qiul 
convenoit  au  Traducîeur  de  MARC- 
AURELE  de  TadrefTer  à  un  Prince  , 
qui  peut  &  qui  doit  faire  un  jour  le 
bonheur  de  fon  Pays.  De  tous  les  Ou- 
vrages que  nous  a  laiffés  Tantiquité , 
celui  que  Marc-Aurele  écrivoit  pour 
lui-même  ,  eft  celui  fans  doute  qui  mé- 
ritoit  le  mieux  d  être  traduit  ad  ufum 
Delphini,  C'eft  celui  qu'il  vaudroit  le 
mieux  employer  à  l'éducation  de  la 
jeunefle ,  &  bien  plutôt  furement  que 
les  chanfons  bachiques  &  galantes  d'A.- 
nacréon  ,  &  les  Odes  de  Pindare ,  qu  on 
lui  met  cependant  fous  les  yeux. 

Nous  donnerons  une  Analyfe  très 
étendue  de  cet  Ouvrage  dans  nos  Vo- 
lumes prochains  ,  mais  nous  n'avons  pu 
nous  refufer  la  latisfa^^ion  de  Tannoncer 
dans  celui-ci. 


^ 
^ 


Hij 


N^    I  V. 

Essais  fur  les  Principes  des 
Finances. 

Brochure  in-S^  de  194  pages,  ^r(?5  ca- 
raclerey  belle  édition  :,  qui  fe  trouve  a. 
Paris ,  chei  Prault  ,  Père  ,  Quai  de 
Gêvres, 

C^'est  une  Brochure  où  l'Auteur 
prend  à  tâche  d'établir  la  thèfe  ufée  & 
infoutenable  ,  que  les  impoûtions  indl- 
reaesconftituentlameilleuremanierede 
former  le  revenu  public.  U  a  mis  beau- 
coup d'art ,  d'adreffe  ,  &  de  méthode 
apparente ,  dans  les  rayonnements  dont 
il  appuie  une  prétention  fi  extraordi- 
naire- Son  ftyle  eu  clair  &  noble  ,  il  eil 
celui  de  la  chofe.  Cet  Ouvrage  pourroit 
être  donné  en  exemple  de  la  façon  dont 
il  faut  s'y  prendre  bien  compofer  un 
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mauvais  livre  ,  &  le  rendre  tel  qu'il 
doive  paroître  bon  à  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  éclairés  iuv  le  fujet  qu'il  traite. 
Si  M-  VAbté  G ,  au  lieu  de  courir  perpé- 
tuellement après  la  pîaifanterie',  bonne 
ou  mauvaife ,  eut  pris  cette  marche  dans 
ks  Dialogues  fur  le  Commerce  des  Bleds  y 
ils  feroient  beaucoup  plus  impofants. 
Mais  il  n  a  voulu  que  divertir  le  public  ; 
&  c'eft  ce  qui  lui  a  fait  faire  un  livre  de 
pièces  &  de  morceaux  de  toutes  cou- 
leurs ,  comme  l'habit  d'Arlequin  ,  & 
même  plus  bîfarre  encore  ,  car  on  y 
trouve  quelques  morceaux  de  drap  d'ot 
çoufus  avec  des  afHches  de  Comédie. 

Les  EJfaîsfur  les  Principes  des  Finan^ 
ces  que  nous  annonçons  aujourd'hui , 
font  du  moins,  d'un  bout  à  l'autre,  de 
la  même  étoffe  qui  n'efl pas  fkns  éclat, 
&:'qui  ne  manque  que  par  la  qualité. 
Auffx  méritent-ils  d'être  regardés  férieu- 

Hiij 
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fement;  ce   qui   nous  engagera  à  en 
donner  rAnalyfe  &  la  réfutation  cotn- 
plette  dans  un  de  nos  prochains  Vo- 
lumes, 


1^1^'^ 


L'Intérêt  GÉNÉRAL  DE  l'Etat, 
ou  la  Liberté  du  Commerce  des 
Bleds,  démontrée  conforme  au 
Droit  naturel;  au  Droit  public 
de  la  France  ;  aux  Loix  fonda- 
mentales du  Royaume;  à  Imtérêc 
commun  du  Souverain  èc  de  Tes 
fujets  dans  tous  les  tems.  Avec 
la  RÉFUTATION   d'un  nouveau 
fyftême  publié  en  forme  de  Dia- 
logues  fur   le   Commerce  des 
Bleds. 

Folur77e  in-"i i.de4iS  p^g./ous  l'Eplgra-. 
phe,  tirée  de  Tïte-Live  ^  dans  fa  qua- 
trième Décade  ,  livre  6. 

Corn  munis  militas  Societaiis  maximum  efl:  vin- 
culum. 

Que  l'Auteur  trahit  à  deffein  : 

L'inrérêc  commun  eft  Vunique  lien  des  Sociétés 
politiques. 

Hiv 
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V^E  Livre  qui  fe  trouve  à  Paris  chez 
Dcfïmt ,  rue  du  Foin  ,  remplit  parfaite- 
ment bien  le  titre  qull  porte  ,  &  Ton 
voit  par  ce  titre  même,  qu'il  doit  former 
un  traité  complet  fur  le  Commerce  des 
Bleds.  C'eft  à  l'un  des  plus  grands  Maî- 
tres &  des  Ecrivains  les  plus  diftingués  , 
dans  la  Science  de  l'économie  politique, 
que  nous  devons  cet  Ouvrage ,    dont 
nous  donnerions  aujourd'hui  l'Analyfe 
à  nos  Leaeurs,  fi   nous  n  avions  été 
prévenus  qu'un  de  nos  Correfpondants  , 
capable  de   s'acquitter  beaucoup  plus 
dignement  que  nous  de  ce  travail ,  s'en 
eft  déjà  chargé.  Ce  Correfpondant  que 
que  nous  appellerons  Mr.  Y,  nous  a 
promis  de  nous  envoyer  TExtrait  qu'il 
rédige  dès  qu  il  feroit  achevé  :  &  nous 
nous  hâterons  alors  de  le  rendre  public. 


N^     V  I. 

JLl  ejl  jujle  que  chacun  recueille  comme 
il  a  Jenié  ;  &  même  que  la  récolte  fut" 
pajffe  la  femence.  C*ejî  la  Loi  de  l'Ordre 
natureL  II  faut  qu'honneur  fou  rendu  ^ 
h  que  fatisfacîion  foie  donnée  à  M,  /'Ab- 
bé G.  &  à  fan  Chevalier  Zanobi.  Us  ont 
fi  bien  réufjl  dans   leur  grand  projet  de 
jaire  rire  le  Public  ,  (S*   ils  ont  tant  ri  y 
les  premiers  ,  de   V admiration  qu'ils  in» 
fpireroient  à  leurs   Ltclcurs  j  qu'ils   doi^ 
vent  prendre  plaifr  à  voir  qu'on  fajje  re^ 
marquer  combien  ils  font  en  effet  tjfibles. 
Celui  qui  leur  rend  ce  petit  fruice  >  efi  un 
Ecrivain  très  connu  de  nos  Lecleurs  ^  tcu' 
jours  ingénieux  ,  &  habituellement  grave  i 
&  depuis  les  Lettres  Provinciales  ^  on  fait 
fi  les  plaijanteries  d'un  homme  grave  ,  n'en 
valent  pas  bien  d'autres.  Il  faut  [e  faire 
tout  à  tous  ,  &  mefurer  fes  armes  à  (es 
A  Iverjaires.  V Auteur  éloquent  des  Re- 
préfentations  aux  Magiftrats  ,  paroiua 
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ici  très  gay  ^  très  léger  ^  très  varié  ^  tris 
vif  9  très  digne  en  un  mot  de  combattre  en 
champ  clos  M.  U  Chevalier  Zànobi  y  fi  ce^ 
lai- ci  étoit  d* humeur  à  accepter  un  champ 
clos.  Mais  il  faut  le  tirer  à  la  volée  j  &  c'efi 
à  quoi  l'Auteur  a  été  obligé  defe  réfoudrgm 
On  verra  qu'il  ne  s*efi  pas  amufé  ^  comme 
M,  /'Abbé  G.  à  tirer fimplement  pour  j aire 
du  feu  &  du  bruits 

Les  deux  Lettres  que  nous  publions  au- 
jourd'hui j  ne  font  que  le  commencement 
&  5  pour  alnfi  dire  j  l'échantillon  de  l'Ou" 
vrage  qne M.  l'Abbé RouBAUDcroity  avec 
raifon  ^  devoir  oppofer  à  Mt  l'Abbé  G»  & 
qui  paroîtra  inceffamment* 


Lettres  Economiques  de  VAu^ 
TEUR  des  Repréfentations  aux 
MagiftratSj  a  M,  le  Chevalier 
Zanobi  y  principal  Interlocu- 
teur des  Dialogues  fur  le  Com-^ 
merce  de  Éleds, 

....    Impunè  diem  confumpferit  ingens, 
Telephus.     •     .     ,  Jvv.  Satyre  I, 

LETTRE     PREMIERE. 

En  Réponfe  au  premier  Dialogue  de  Af,  le 
Marquis  de  Roquemaure  &  du  Chevalier 
ZùTiobi^  le  i6  Novembre  1768,  che:^ 
Madame  *  *  *,  avant  le  dîner» 

J  E  me  fins  engagé  ,  M.  le  Chevalier  J 
dans  ÛIQS  R:;  réfentaùons  aux  Mig'flrats^ 
à  défendre  la  liberté  générale  &:  indé- 
finie du  commerce  des  grains  ;  tant  qu'el- 
le feroit  attaquée  par  des  écrits  capa- 
bles de  féduire  les  Le£î:eurs ,  qui  n'aii- 
roient   point  encore  affez  approfoadi 

Hvj 
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la  matière  pour  fe  garantir  de  toute  il- 
lufion.  Vos  Dialogues  fur  le  Commerce 
des  Bleds ,  &  contre  la  liberté  abfoîue 
de  ce  commerce  ,  font  très  ingénieux  : 
avec  le  ton  de  la  confiance  ,  vous  per- 
fuadezceux  qui  aiment  à  croire;  avec 
l'éloquence  du  perfiflagè  ,  vous  entraî- 
nez ceux  qui  aiment  à  rire.  J'ai  lu  ces 
Dialogues  avec  attention  ,  pour  favoir 
ce  que  j'avois  à  combattre.  Vous  èiQS 
né  plus  heureufement ,  Monfieur  ,  fans 
avoir  iû  aucun  de  nos  ouvrages  fur  cet- 
te matière  ,  comme  vous  l'affurez  ,  vous 
réfutez  notre  dodrine  ;  c'eft  un  grand 
^alent.  11  ed:  vrai  que  M.  le  Marquis  , 
votre  interlocuteur  ,  en  a  ,  dit-il ,  par- 
couru quelques-uns  ,  mais  il  réfléchit  y? 
peu^fi  peu  j  il  2ififeu  ,  fi  peu  de  me  moire  , 
(pages  7,  17,  23,  6cc.  àes  Dialogue sy 
que  vous  vous  doutiez  bien  qu'il  ne 
favoit  pas  ce  que  vous  vouliez  qu'il  vous 
apprît.  En  revanche  ,  il  excelle  en  corn- 
pliments  ^  il  les  épuife  ;  je  vous  en 
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oiFrirois  un  choix  ,  fi  je  ne  vous  croyois 
raffafié  d*éloges. 

C'eft  en  vérité  une  bonne  pâte  d'hom- 
me que  ce  Marquis  ;  on  le  pétrit  dans 
les  doigts.  Vous  lui  dites  que  l'exporta- 
tion elt  bonne  ,  il  en  convient  ;  vous 
lui  dites  qu'elle  efl  mauvaife  ,  il  en  con- 
vient encore.  Vous  lui  affurez  que  les 
greniers  font  utiles ,  il  le  croit  ;  vous 
lui  affurez  qu'ils  font  nuiribles  ,  il  le  croit 
encore.  Vous  lui  auriez  perfuadé  quil 
avoit  tort  de  manger  du  pain  ;  déjà 
*  vous  lui  donniei^  envie  d'en  revenir  aux 
glands  (page  178.  ).  Vous  avez  très  bien 
choifj  votre  homme,  M.  le  Chevalier  j 
on  a  toujours  raifon  avec  ces  gens- là. 

Cependant  il  efl  bon  de  vous  ap- 
prendre que  votre  Profélyte  n'a  pas 
trop  profité  de  vos  leçons.  Vous  vous 
rappeliez ,  comme  il  vous  rendoit  comp- 
te  dQS  principes  de  certains  Ecrivains  ? 
Vagriculcure  ,  le  loi,,,  la  propriété  fort" 
çkrè***  le  produit  net^.,  La,  dajje  proau^-t 
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îrice  (  pag.  24.  ).  Eh  bien  !  favez-vous 
comme  il  parle  de  vos  opinions  ?  Des 
plantes  Monarchiques  &  des  plantes  Ré* 
publicaines  (pag.  75.)....  L'importation 

des  mots  (pag.  18.) cette  chienne 

d'exportation  {  pag.   164.  ). . . .  Cexpor* 

talion  du  bon  Jens  (  page  12.) 

Oh  !  cette  exportation  du  bon  fens  le 
ravit  !  Ell:  il  rien  de  (i  plaifant  qu'une 
petite  pacotille  du  bon  fens  des  Econo- 
mises ,  6:  des  tonneaux  pleins  du  bon 
fens  de  (qs  amis  &  du  fien  ?  Et  vogue  la 

galère II  dit  encore  fort  plaifamment 

à  ces  Philofophes  qu'As gobe-mouchenc ^ 
(pag.  216.)  &  qiiWs  rrennent  leur  cul  pour 
leurschaujjes{p'c\g  64.)  Onluideman^le, 
s'il  fait  plus  de  cas  de  Sully  que  de 
Colbert?  Il  répond,  (pag.  129.)  qail 
fait  grand  cas  des  limaçons  frits  avec  une 
faufje  ve'te  un  peu  piquante  :  &  ,  ce  mot 
eft  fi  riqiiaut  !  \\  en  rit  encore  une  heure 
après.  Enfin,  comme  vous  lui  avez  dit 
que  le  Commerce  des  Bleds  ne  doit  être 
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pour  les  petites  Souverainetés  qu'une  vérU 
table  mur/iiion  de  guerre  (pag  50.);  il 
prétend  qu'elles  ne  doivent  pas  plus 
toucher  au  bled  de  leurs  magazins,  qu'à 
leur  poudre  à  canon.  Mais  laifTons  là  le 
Marquis  ,  ou  accouplons-le  ,  fi  vous  le 
voulez ,  avec  le  bon  Jéfuite  des  Provin-. 
ciales. 

Vous  expofez  dans  votre  premier 
Dialogue  ,  quelques  idées  générales  fut 
le  commerce  des  bleds.  J'aurois  cru 
être  ,  d'entrée  de  jeu ,  à  la  fin  de  votre 
ouvrage  ,  ii  je  n'avois  pas  eu  dans  les 
mains  un  fort  gros  volume.  Je  n'aurois 
pas  foupçonné  du  moins  qu'après  avoir 
voulu  prouver  1  impoifibilité  de  faire  de 
bonnes  loix  fur  le  commerce  des  grains, 
vous  vous  fuffiez  avifé  d'en  donner  aux 
différents  Erars  de  l'Europe  ,  à  com- 
mencer par  Genève  :  cela  n  eft  pas  con-, 
féquent  ,  M.  le  Chevalier. 

QueLs  doivent  être  ,  félon  vous  ,  nos 
guides  dans  cette  matière  ?  La  raijon  &^ 
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V expérience  (  p.  4.  )•  Je  ne  vous  demande- 
rai pas  ce  que  la  raifon  eft  pour  vous , 
M.,  qui  vous  mocquez  de  Tévidence  avec 
de  fi  jolies  phrafes....  //  a  paru  évident 
aux  Economises  ,  (jue  l'évidence  de  leur 
évidence  rendtoh  évident  à  toutes  les  na^r 
lions  l'avantage  évident  de  la  libre  expor^ 
tation  (p.  301.).  11  paroît  néanmoins  que 
la  raifon  ,  fans  l'évidence ,  demeure  ren- 
fermée dans  les  doutes ,  les  conje6lu- 
res  ,  les  probabilités.  Ed:  ce  que  vous 
voudriez  donner  des  probabilités  ,  vos 
conjedures,  vos  doutes  pour  des  loix  ?,.. 
Mais  vous  avez  ,  j'y  confens  ,  une  rai- 
fon fupérieure  avec  le  droit  de  légif- 
lation  ;  ce  n'eft  rien  encore  :  il  faut  ^ 
félon  vous  »  tout  connoître  dans  un 
Etat,  tout  jufqu'aux  plus  petits  détails 
&  aux  plus  petits  rapports  ;  puifque 
vous  croyez  qu'un  nouveau  canal  ,  un 
nouveau  port  ,  un  nouveau  domaine  9 
une  nouvelle  manufaûure  ,  une  nou- 
velle perte  ,  un  rien  fuffit  pour  obliger 
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à  changer  kM^"''  '""''  d'ungrandEm- 
pire  relativement  au  commerce  des  bleds 
<page  14.)-  Vo"S  connoiiTez  donc  bien 
la  France  >  Comme  votre  chambre  & 
mieux  ;  puifque  vous  lui  donnez  des 
loix   de    commerce.     Pourquoi    donc 
nous   dites -vous  (page    14O»   q^^ 
vous  ne   la  connoijfei  que  pour  l'avoir 
traversée  dans  fes  grandes  routes  ?  Vous 
raillez  toujours ,  M.  le  Chevalier.  Vous 
connoiffez  donc  auffi  de  mêmelerefte 
de  1  Europe  ;  car  vous  favez  bien  que 
les  Etats  ne  font  pas  ifolés,  &  que  leur 
commerce  eft  dépendant  du  commerce 
des  autres,  &  que  leurs  ports ,  leurs  ca- 
naux,leurs  manufadures  ne  font  que  des 
parties  d'un  grand  tout ,  fi  néceffaire- 
ment  enchaînées  les  unes  aux  autres» 
que  leurs  effets  font  invinciblement  dé- 
terminés par  leur  influence  réciproque 
&  générale.  Allez ,  Monfieur ,  fi  vous 
avez  toutes  ces  connoiffances,  vous  êtes 
&  ferez  à  jamais  le  feul  légiflateur  capa- 


iS6    Lettres  Economiques; 
ble  de  donner  des  loix  au    ommerce 
des  bleds. 

^  On  poiirrôît  s'aider  de  Texpérience 
d'aiifnii  ;  mais  vous  ne  le  voulez  pas , 

quoiqiievousrordonniez.Pourquoi?Par. 
cequ  on  Vapp/iquera  mai,  cette  expérience 
'    (p.  5,  &c.).  Et  pourquoi  encore  ?  Parce- 
qne  les  cas  &  les  pofuions  ne  font  jamais 
parfaitement  femblables  ;  &  il  faudroit, 
félon  vous,  qu'un  état  fût  exadement 
le  même  qu'un  autre  ,  jufqu'à  une  ma- 
nufadure  ,  pour  que  Texpérience  de 
l'un  fervit  à  l'autre.  Or  les  choies  ne 
reuvent  pas  être  ainfi  ;  adieu  l'expé- 
rience.  Vous  obfervez  que  Rome  mo- 
derne  ne  reiTemble  pas  à  elle-même, 
à  Rome  du  tems  d'Augufîe  j  &    ue  la 
France  d'aujourd'hui  ne  reflemble  pas 
plus  â  celle  du  tems  de  Colbert,  qu'à 
l'Angleterre  &  à  l'ïtalie  d'à  préfent.  J'ad- 
mettrai  votre  affertion  vraie  ou  faufTe, 
quoiqu'affurément  le  bled  fe  cultive  , 
fe  recueille ,  &  fe  confomme  ici  corn- 
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me  là  ,  &  aujourd'hui  comme  hier; 
n'importe.  Donnez-nous  donc  des  exem- 
ples rigoureufementfemhlahles,  M.  le 
Chevalier ,  pour  que  nous  puiiTions  pro- 
fiter de  votre  expérience  î 

Vous  les  avez  trouvés  ;  je  le  fuppo- 
fe  :  voilà  nos  loix  établies.  Mais  de- 
main ,  on  creufe  un  port  ,  les  voilà 
renverfées.  A  d'autres  exemples ,  M.  le 
Chevalier.  Il  faut  convenir  que  fi  vous 
ne  venez  fans  cefTe  au  fecours  du  Gou- 
vernement ,  il  tombera  tous  les  jours 
dans  de  nouveaux  embarras  ;  le  com- 
merce éprouvera  fans  ceffe  de  nouvel- 
les criCes  ;   les  Peuples  foufTriront  de 
nouvelles  nécefîités.  Point  de  bouffole 
qui  guide  le  pilote  ;  fa  main  tremble  fuc 
le  timon  égaré  ,  &  le  naufrage  !  H  fau- 
dra tout  fa  voir  ,  tout  prévok  &  tout 
pouvoir  ,  pour  faire  le  bien  &  corrigée 
le  mal.  Ah  !  Monfieur ,  vous  ne  gouver-: 
nez  pas  le  monde. 

Vous  voulez  donc  abfolument  qne  îcs 
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îoix  fur  le  commerce  des  grains  foient 
variables  ,   éphémères  ,    adaptées    à 
chaque  circonilance  des  lieux  &  des 
tems.  Vous    voulez    même  que  dans 
im  Royaume ,  on  encourage  l'exporta^ 
tion  par  r.ypon  aux  Provinces  du  centre, 
&  qu'on  la  défende  ou  modifie  beaucoup 
par  rapport  aux  Provinces  frontières  {^r^. 
M)^'  &  pourquoi  les  Ioix  ne  feroient- 
Q'^^Qs  pas   auffi  différentes  de  Ville  à 
Ville  ?  Quel  code  de  commerce  à  faire 
&  à  renouveller  tous  les  jours  pour  un 
Royaume  comme  la  France  ?  Et  vous 
nous  dites  (pag.  298.)  que  les  hommes 
ne  doivent  point  avoir  ta  loi  ni  la  mefure 
en  main  ^  &c  qu'ils   ne  Javent  jamais  Ict 
régir.  Et  qui  l'aura  donc  en  main  cette 
loi  ?  La  nature  ;  elle  ne  prend  pas  foin  , 
dites-vous  élégamment,  (pag.  137.)  de 
nos  petites  guenilUs  ,  &  la  nature  n'a  que 
des  Ioix  fiables  &  éternelles.  A  quel 
Saint  nous  vouer ,  fi  vous  nous  man- 
miez  ? 
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Mais  que  penferiez-vous  donc  d\m 
Ecrivain  qui  prétendroit  que  dans  cette 
matière  ,  il  faut  faire  des  loix  géné- 
rales, confiantes ,  invariables.  J'entends 
d'ici  votre  phrafe  familière  ;  il  ne  fait  ce 
qa'ildiu  (p.  191  ,  217  ,  &c.  )  Eh  bien  ! 
cet  homme-là  ,  c'eil  vou^-même  j  oui  % 
vous-même...  //  faut  faire  ,  dites-vous 
dans  votre  dernier  Dialogue,  (pag.  298, 
I.  29.  &  30.  )  Il  faut  faire  les  loix  généra- 
les  confiantes  ,  invariables.  Ne  vous  trou- 
blez   pas  ,    Monfieur  ,    le  Chevalier  , 
ceft  une  bagatelle  ,  une  petite  con- 
tradidlion  ,    ce  n  eft  pas  la  première. 
Vous  venez  de  voir  que  votre  premier 
Dialogue  efr  en  contradiction  avec  tous 
les  autres;  &  iije  n'en  relevé  pas  en- 
core beaucoup  plus  qu'il  n'y  a  de  feuil- 
lets dans  votre  livre  ,  ce  fera  ma  faute. 
Vous  favez  bien  le  moyen  de  vous 
tirer  de-là.  Si  vous  alliez  ,  par  rxem* 
pie  5  examiner  page  à  page,  les  or.vra-' 
ges  àQS  Economises  que  vous  combat- 
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tez  &  que  vous  ne  coniioiflez  pas ,  eft- 
ce  que  vous  ne  trouveriez  pas  bien  au 
moins  une  petite  contradiftion  appa- 
rente ?  Les  gens  qui  fe  trompent  ont 
toujours  ,  comme  ceux  qui  mentent , 
le  malheur  de  ne  pas  s'accorder  long- 
temsavec  eux-mêmes.  Pardonnez  moi  ^ 
Moniieur  ,  cette  comparaifon  ;  je  fais 
qu  en  fait  de  raifonnement  j  vous  n'ai- 
xnez  pas  ce  ftyle-Ià  ,  (p.  166  ,  &c.  ) 
quoique  ce  foit  le  vôtre. 

Quant  à  moi ,  Monfieur ,  fouifrez  que 
je  penfe  comme  vous  penfiez  le  1 4  Dé- 
cembre ,  chez  M  le  Marquis  ,  à  votre 
huitième  entretien.  Dei>  Loix  générales  _, 
confiantes  &  invariables.  J'aime  les  loix 
fimpîes  &  vaftes  :  en  matière  de  Gou- 
vernement 5  la  complication  m'effraye. 
Mon  génie  efttrop  borné  peut  être  pour 
voir  tout  à  la  fois  une  infinité  d'objets 
&  de  relations-  Mais  le  hazard  pour- 
roit  iT.eître  à  la  tête  des  affaires  up  aufli 
petit  génie  ;  &  hs  Peuples  feroient  trop 
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malheureux.  Je  me  plais  à  penfer  que  la 
Providence  a  û  bien  pourvu  au  falut  du 
genre  humain ,  qu'avec  une  loi  de  la  na- 
ture applicable  à  tous  les  lieux,  à  tous  les 
tems,  à  tous  les  cas,  un  enfant,  à  l'âge 
de  raifon  ,  pourroit  gouverner  le  monde 
entier  &  en  faire  le  bonheur.  J  ai  cette 
grande  idée  de  la  Providence ,  M.  le 
Chevalier!...  Mais  voilà  du  grave  ,  ôc 
vous  avez  furement  envie  de  dîner. 
L'heure  prefTe  ,  je  vous  quitte  ;  allez 
&  ne  rêvez  pas  ,  comme  votre  pauvre 
Marquis,  fi  vous  le  pouvez.  A  taniÔt, 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


Ce  II  Janvier  1770,  à  deux  heares  après  midu 


SECONDE    LETTRE. 

En  Réponfe  au  fécond  Dialogue  , 
ibid,  Mêmesinterlocuteurs.  Après 
le  diner, 

J  E  fais  ,  Monfieur  ,  à  Tégard  de  vos 
Dialogues  ,  à  peu  près  comme  font  à 
Rome  les  Pèlerins  qui  ,  dites -vous, 
(  pag.  8.  )  viennent  y  voir  le  Pape ,  les 
Edifices ,  les  Spedacles  ,  &  s'en  aller.  Je 
prends  les  principaux  traits  de  vos  En- 
tretiens, &  je  laifle  la  foule  des  petites 
erreurs  :  il  faut,  quand  on  entreprend 
un  livre ,  avoir  le  projet  de  finir. 

J'aurois  pu  ,  par  exemple ,  relever 
ce  que  vous  dites  du  bas  prix  du  pain 
que  vous  trouvez  loujours  utile  ,  lorf" 
quon  le  peut  obtenir ,  (  Ibid.  )  c'efl-à-dire , 
pourvu  qu'on  n'écrafe  pas  les  Culiiva^ 
leurs  :  comme  s'il  étoit  pofiîble  que  le 
pain  fut  toujours  à  bas  prix ,  fans  que 

le 
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le  Cultivateur  fut  à  la  fin  écrafé  ;  com- 
me il  Teft  à  Rome. 

J  aurois  pii  vous  demander  fi  Tan* 
cîenne  Rome  n'auroit  pas  mieux  fait  de 
cultiver  fon  territoire  que  d'avoir  des 
greniers  de  bleds  d'Egypte  &  d'Afrique 
pour  nourrir  dans  fon  fein  Toifaveté , 
la  mifere  ,  la  difette  même  &  la  fédi- 
tion  ,  comme  je  lai  expofé  dans  mes 
Repréjé-maùons  aux  Mûgiftrats. 

J'aurois  pu  vous  prier  de  me  dire 
pourquoi ,  quand  \qs  Provinces  frontiè- 
res auroient  verfé  du  bled  chez  l'Etran- 
ger ,  \qs  Provinces  intérieures  n'en  ver- 
feroient  point  dans  celles  là  ;  &  com- 
ment vous  txporuriei  les  grains  des  Pro- 
vinces intérieures  ,  quand  il  feroit  dé- 
fendu d'en  exporter  àQS  Provinces  fron- 
tières ,  &  par  conféquent  fans  palier 
parla  ,  &c.  de  ?  Mais  il  faut  fe  borner. 

Au  commencement  de  ce  Dialogue, 
il  vous  plair  de  juger  que  ks  anciens 
Règlements  étoientpourla  plupart  d.:ns 
Efh.  ij6^.  Tom.XlU  I 
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leur  origine  pleins  defagejfe  &  de  raîfon  ; 
parcequ  ils  étaient  faits  félon  les  circonf 
tances,  (pag,  i  n .  &  1 12.)  Lesavez-vous 
lus  ,  Monlieur  ?  je  crains  bien  que  vous 
ne  les  louïés  ,  comme  vous  blâmez  nos 
ouvrages  !    L^Hiftoire  me  paroit  être 
votre  garant  :  la  favez-vous  THifloire 
des  Règlements  &  de  leurs  effets  ?  Je 
l'ai  retracée  fort  en  détail    dans  mes 
Jiepréfentations  aux  Magifirats  ;  &  j'ai 
prouvé  que  tous  les  Règlements  ,  fans 
€11  excepter  un  feul ,  n  avoient  produit 
6c  ne  pouvoient  produire  que  du  mal, 
loin  de  remédier  au  ma!.  Lifez  mon  li- 
vre ,  fi  vous  pouvez  prendre  fur  vous  de 
lire  ;  &  s'il  ne  vous  Taîisfait  pas  lur  ce 
point;  parlez,  j^écoute.  Mais  vous  n 
direz  mot ,  je  le  fais  bien  ;  &  je  vous 
réponds  que  vous  conviendrez  un  jour 
que  ces  Règlements  de  Police  êtoient  dia- 
métralement oppofés  au  but  d'une  bonne 
Volice.  (  pag,i  37-  )  Je  vous  prédis  même 
que  vous  louerez ,  à  ce  fujet ,  le  patrie- 
;i/m^  des  Economises  ^  Sc  fi  VOUS  excvje^ 
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(pcig.249.)  nos  pères ,  ce  fera  beaucoup. 

Nous  avons  blâmé  ces  Règlements, 
mais  en  donnant  à  leurs  Auteurs  de 
juftes  éloges  ,  &  non  en  les  repréfen- 
tant  comme  une  troupe  de  tyrans  ave  urne  s 
qui  frappoum  d'une  barre  de  fer  fur  une 
troupeau  d'efdaves  fup'ides  ;  (  pag.  21.  ) 
ainfi  qu'il  paroît  à  M.  le  Marquis.  C'eft 
une  imçoù.mQ  dQ  fa  foible  mémoire.  S'il 
favoit  ce  que  c'efl  qu  être  bête  ,  je  lui 
demanderois  comment  &  où  les  Eco« 
nomiiles  qui  regardent  la  prétendue  ba-» 
lance  du  commerce  comme  une  puérilité  ,' 
ont  pu  trouver  bêtes  nos  bons  ancê- 
tres ,  parcequ  ils  ne  connoiflbient  pas 
la  balance  du  commerce.  Je  vous  attends 
à  votre  fixieme  Dialogue.  Nous  verrons 
qui  fait  des  Tyrans  / 

Les  Economises  n'admirent  pas,  com- 
me vous  le  faites  aujourd'hui ,  la  fa- 
geffe  des  Règlements  de  nos  Pères  ;  6^ 
vous  croyez  de  bonne  foi  qu'ils  ap. 
puyent  leurs  idées  fur  des  autorités 
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i>  Envain  nous  oppofe  ton  rautorité  ; 
»i  nous  ne  la  reconnoiilons  pas  dans 
i>  cQti^  matière....  Que  m'importe 
w  i'exempîe  ,  fi  la  raifon  &  Texpérien- 
»  ce  font  pour  moi  ?  »  (  Repréfenta- 
tions  aux  Magiftrats  ,  pag.  207  &  208; 
Yoilà  ce  que  dit  rEconomifte.  11  efl 
ton  d'entendre  parier  ,  avant  que  de 
repondre. 

Des  Principes  ,  (  pag.  23 .  )  oui ,  Mon- 
f  eur  !  Si  vous  aviez  voulu  fa  voir  ceux 
des  Economiftes  ,  vous  les  auriez  cher- 
chez dans  les  ouvrages  oii  ils  les  ont 
expofés  ,  &:  non  dans  la  tête  du  Mar- 
quis où  ils  ne  font  pas.  En  voici  pour« 
tant  un  ,  il  faut  en  convenir. 

V agriculture  ou  C exploïiadon  de  la 
terre  ejî  la  bafc  &  la  four  ce  unique  de 
toutes  les  richtjjes  :  Ce  principe  qÙ:  faux , 
dites-vous  ,  par  la  raifon  que  Genève 
a  les  richc'jfi  s  fans  territoire.  Il  efl  donc 
faux  ,  M.  le  Chevalier  ,  que  Fhomme 
ait  deux  yeux  à  la  tête  ,  car  les  bor- 
gc.cs  ^  les  aveugles  ne  ks  ont  pas. 
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Genève  eft  un  homme  borgne  ou  aveiî- 
gle.  En  voulez- vous  la  preuve  ?  Ge- 
nève eil  un  Couvent  de  Capucins.  (  pag. 
37.  )  Vous  ne  démentirez  pas  mon  ga- 
rant ,  c'eft  vous-même. 

Mettez-  vous  à  votre  aife  Chevalier  ; 
Genève  efl  un  Etat  ,  je  le  veux  bien. 
Elle,  a  des  richejjes  fans  terriioire  _,  donc 
fes  richeiTes  ne  fortent  pas  de  la  terre  ^ 
D'où  les  tirez  vous  donc  ,  M.  le  Che- 
vaher  ?  Le  pain  qu'elle  mange  ,  la  îaine 
dont  elle  s'habille  ,  le  cuivre  qu'elle  fa- 
çonne ,  l'or  qu'elle  frappe  ,  d'où  les 
tirez- vous  ?  De  votre  beface  de  Capu- 
cin ^  Comment  &  d'où  y  font- ils  ve- 
nus ?  Voulez- vous  que  je  vous  îe  dife  ? 
De  la  lerre  ;  de  SuifTe  ,  de  France  , 
d'Efpagne  ,  &c.  Donc  l'agriculture  Q^ 
la  fource  de  toutes  les  richefTes  de  tous 
pays.  Vos  petites  Villes  fans  territoire 
n'ont  des  denrées  &  des  richeffes  que 
par  le  territoire  de  l'Etranger.  Elles 
travaillent  ,   &  les  autres  nations  fa- 
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larient  leur  induftrie  avec  une  portion 
de  leur  reve,iru  terrltoriaL  De  pareils  Etats 
font  de  vrais  Etats  à  Beface  ;  leur  exif- 
îence  e(l  précaire  ;  &  s'ils  ne  font  pas 
politiquement  fous  une  domination 
étrangère,  ils  font  physiquement  à-ans 
la  dépendance  la  plus  abfolue  &  la  plus 
générale  desEtaîs  agricoles.  Ainfi  quand 
il  eft  queflion  du  pain  de  la  France  ,  il 
eil  queilion  du  pain  de  Genève, 

Redites  donc  encore  aux  Economif- 
ïQS  :  »  Bélier ,  mon  ami  ,  ne  pourrois- 
«  tu  pas  commencer  par  le  commence- 
w  ment  ?  (  p.  2  5.)  >*  Chevalier^  mon  ami , 
répond  Bélier:  »  J'ai  commencé  par  le 
»  commencement ,  &c  tu  commences 
»  par  la  fin.  Tai  commencé  par  moi  & 
"  par  les  miens ,  parceque  nous  étions 
»>  affamés  ;  j'ai  commencé  par  la  Fran- 
»»  ce,  parceque  j'y  étois  ;  j'ai  corn- 
«  mencé  par  l'Etat  agricole  ,  parceque 
w  c'eft-là  que  croît  le  grain  que  tous 
w  les  Etats  mangent.  Ami  Chevalier, 
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•f>  lorfque  les  pauvres  de  Paris  t'affié- 
9>  gent ,  fais  •  tu  la  charité  aux  pau- 
7i  vres  de  Genève?  S'il  s'agiffoit  d'é- 
j>  tendre  ou  d  améliorer  la  culture  , 
w  t'adrefferois  tu  aux  pavés  de  Genê- 
j>  ve  ?  Et  ne  faut-il  pas  que  le  bledfoit 
«  venu  quelque  part  pour  qu'on  en 
.*  mange  à  Genève  ?  Mets  la  charrue 
«  devant  les  bœufs  ,  tant  qu'il  te  plai- 
«  ra  ,  mais  permets  moi  de  mettre  les 
w  bœufs  devant  la  charrue.  Adieu  , 
»  Chevalier  ,  mon  amî  ;  confulte  quel- 
j>  quefois  les  l^êtes ,  &  n'agace  jamais 
»  Jes  Béliers  ».  Ainfi  dit  Bélier  votre 
ami. 

Le  Marquis  vous  afTure  ,  Sz  vous  l'en 
croyez  ,  qu'un  (econd  principe  fcnda- 
.  rnental  des  Economises  ,  c'eft  que  la 
chené  du  bied  ne  fait  rien  aux  M^nufac» 
tares  &  aux  Arajans ,  parceque  les  Fer- 
miers  &  les  Agriculteurs  enrichis  par  un 
furc^oît  de  gain ,  leur  donnent  plus  d'ou^ 
vrage,  (  pag.  26.  6:  fuiv.  )  Ce  principe 
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vous  paroît  faux  &  vicieux  :  vicieux  ;: 
parceque  l'Ouvrier  enrichi  feroit  auffi 
à  {on  tour  fleurir  Tagricnlture  ;  faux, 
parceque  TArtifan  riche  dépenfe  ,  au- 
lieu  que  le  Campagnard  riche  enfouit  5 

parceque 

Avez-vous  tout  dit ,  M.  le  Cheva- 
lier ?  Eh  bien  !  les  Economises  ne  di- 
fent  pas  cela.  Ils  difent  que  les  Manu- 
faâures  èc  les  Arts  ont  pour  bafe  l'agri- 
culture ;  que  la  profpéritéde  la  culture 
eft  en  raifon  des  richeffes  &  des  avan- 
ces du  Cultivateur  ;  que  les  richeffes  Se 
les  avances  du  Cultivateur  dépendent 
du  bon  prix  (  &  non  de  la  chené)  & 
du  bon  débit  confiant  de  (es  denrées; 
que  le  bon  débit  conlîant  des  denrées 
ne  peut  être  l'effet  que  de  la  liberté  in-; 
définie  &c  irrévocable  du  commerce  ; 
que  la  liberté  du  commerce  enrichif- 
fant  le  Fermier  par  la  bonne  vente  de 
(es  denrées  ,  le  Fermier  peut  donner  & 
donne  en  effet  de  plus  gros  fermages 
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aux  Propriétaires  ;  qu  outre  les  Agri- 
culteurs, les  Propriétaires,  écoutez  bien. 
Chevalier,  les  Propriétaires  qui  per- 
çoivent de  plus  gros  fermages  ont  plus 
d'argent  à  dépenfer  en  falaires  d'Arti- 
fans  &  en  ouvrages  de  Manufaclares  ; 
&  qu  ainfi  la  profpérité  des  Manufadu- 
res  &  des  Arts  dépend  de  la  liberté  du 
commerce  ou  du  bon  prix  des  den- 
rées. Permettez  -  moi  de  vous  ren- 
voyer pour  le  développement  &  la  dé- 
xnonftration  de  ces  vérités  à  mes  Re^ 
préfintations  aux  Magiflrats  ;  vous  n'exi- 
geriez pas  qu'on  refit  pour  vous  feul 
un  livre  déjà  fait. 

En  vérité  je  vous  plains  d'être  réduit 
par  l'ignorance  de  votre  interlocuteur 
à  diffiper  votre  efprit  en  fauffes  dépen- 
fes.  Un  mot  fur  les  Propriétaires  vous 
auroit  épargné  une  comparaifon  très 
erronée  de  TArtifan  ôc  du  Cultivateur. 
Un  mot  fur  la  fource  &  la  circularicii 
des  dépenfes  vous  auroit  épargné  le 
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défagrément  de  tourner  dans  ce  cer- 
cle ians  en  trouver  le  premier  point. 
Vous  preniez ,  tout  à  l'heure,  la  fin  pour 
le  commencement  ;  ici  vous  ne  voyez 
ni  le  commencement  ni  la  fin. 

11  faut  vous  tirer  de  peine....  Baifez  la 
terre  ,  M.  le  Chevalier  ;  voilà  FAlpha 
&  rOmega.  Vous  fouvenez  vous  de  la 
comparaifon  de  Genève  &  de  la  Fran- 
ce ;  voilà  rhiftoire  des  arts  &  de  l'agri- 
culture. Vous  dites  :  Enrichiffei  les 
Jns.il^  feront  fleurir  CAgricalt(in\^t  moi 
je  vous  dis:0/*2  a  voulu  enrichir  les  Arts 
&   Von  a  ruiné  l' Agriculture, 

Ecoutez  bien  &  méditez.  Lorfqué 
les  Manufaaures  &  les  Artifans  s'enri- 
chiffent ,  fi  ce  n  eft  point  par  la  profpé- 
rité  de  la  culture  ,  comme  caufe  ,  c'efl 
par  fa  ruine  ;  car  alors  ils  ne  peuvent 
prendre  leur  richefTe  que  fur  les  fonds 
&  les  avances  de  la  culture  ,  &  leur 
iichefle  ne  fera  qu'éphémère,  parce^ 
qu  ils  tariffent  la  fource  de  la  richeffe' 
générc^Ie. 
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Lorfque  ragriculture  s'enrichit  >  c'eft 
à  lavantage  permanent  des  manufac- 
tures &  des  arts  ,  parceque  fa  richefle  , 
par  raccroiiTement  des  travaux,  des 
produdions  6c  des  revenus ,  augmente- 
ra la  richeffe  générale ,  &  par  confé- 
quent  les  fonds  des  manufadlures  ôc  des 
arts. 

Egayons  la  matière ,  M.  le  Cheva- 
lier; permettez  moi  une  petite  queftion. 
Comment  fait-on  pour  devenir  riche  , 
en  diffipant  régulièrement  fon  petit  pé- 
cule ?  Et  pour  être  libéral,  fans  ja- 
mais donner  gratuitement  une  obole  ? 
Vos  artifans  (&  il  faut  que  fous  cette 
dénomination  ,  vous  compreniez  \qs 
manufacturiers  &  tous  leurs  femblables) 
dépenfent  toujours  le  Dimanche,  tout 
le  profit  de  lafemaine^  au  cabaret  ou  en 
chofesde  luxe,  p.  28  ;  &,  à  votre  avis,  ils 
feront  riches!  Ils  ne  lâchent  pas  leur  ar- 
gent qu'ils  n'en  aient  reçu  réquivalent 
d'avance,  foit  en  denrées,  foit en  mar- 
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chandifes  ;  ^  vous  leur  trouvez  la  main 
libérale  !  Aprenez-moi  votre  fecret ,  ou 
je  relèverai  encore  dix  erreurs  dans  ce 
pafTage. 

Mais  où  courez-vous  donc  ,  Cheva- 
lier ?  ah  ,  vous  chapi  !  &  comme  vous 
êtes  ajfe'{  adroit  à  cet  exercice  ,  &  que 
vous  connoiffez  toutes  les  tanières  des  er- 
reurs ,  pages  97  &  98 ,   (je  vous  en 
crois)  vous  voulez  découvrir  la  caufe 
de  la  méprife  des  Economises ,  .6'  le 
gîte  du  paralogifrne.  VienQZ  donc  garde  I 
&  la  dent  d'or  !  Mais  vous  voilà  déjà 
dans  la  tanière.  Eh  bien,  qu'y  voyez- 
vous  ?  quelle  eft  la  fource  de  toutes 
les  prétendues  erreurs  des  Economises? 
c'eft  quils  croient  que  l'homme  conjomme 
toujours  la  même  quantité  de  nourriture  ? 
pag.  18.  En  êtes-vous  bien  sûr?  parions 
que  non  j    vous  aimez  les  gageures  ; 
parions  que  quand  ils  diroient  ce  qu  ils 
n'ont  pas  dit ,  ils  ne  Tauroient  pas  dit , 
pour  cette  raifon-là.  S'ils  avoient  cette 
idée  dans  la  tête,ils  ne  feroient  que  mentir 
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dans  tous  leurs  Ouvra ges,&  vous  conve- 
nez pourtant  qu'ils  font  konneces ^ens.^ 
vous  auriez  tort  de  leur  apprendre  quîl 
y  a  une  différence  immenfe  de  conjommci', 
don  entre  un  Peuple  qui  (e  not^rrit  mal ,  & 
qui  fouffre,  &  un  Peuple  qui  mange  bien 
6  qui  e{î  content,  {Ihïd.).  Ils  ne  renten- 
droient  point ,  ils  feroient  trop  ftupides. 
Je  vous  défie  de  prouver  qu'il  eft  jour 
à  qui  ne  le  voit  pas.  Chevalier  ,  en 
furetant  dans  les  tanières  des  erreurs, 
vous  êtes  tombé  dans  celles  des  chi-, 

mères  i 

Mais  commencerez -vous  bien -tôt 
votre  code,  par  le  commencement ,  pat 
le  milieu  ,  par  la  fin  ,  comme  vous  vou- 
drez ?  Ah  vous  avez  préalablement  une 
dilVinaion  à  établir,  (  pag.   3°-)  "^^ 
diftinà:on  lumineuji  !  Le  bUd  comme  prc 
duclion  du  loU.  appartient  au  commerce 
&àla  lé^iption  économique.,,  comme  ma-^ 
tiere  de  première  nécejfité...  d  apparucntà 
la  politique  &  à  la.  raijon  d'Etat.  Eftce 
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qu'au  moins  fous  quelque  petit  rapport  ; 
il  n'appartiendroit  pas  à  Tagriculture  ? 
Pardon ,  û  je  vous  interromps.  Laquelle 
des  deux  légifîations  doit-elle  lempor- 
ter  ,  de  l'économique  ou  de  la  politi- 
que  ?  Toute  autre  confidération  doit  céder 
(pag.  11^)  à  la  raïfon  d'E:at.  Fort  bien  , 
concluez,  Chevalier.   Dans  les  petites 
Souverainetés  le  hled  cjî  du  r.jjhn  de  la 
politique.  (  pag.  33.  )  Dans  les  grandes , 
il  pourrait  nêtre  qu'une  affaire  de  com^ 
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^  Et  la  raifon  d'Etat ,  à  qui  tout  doit 
céder  ;  efl  ce  qu'elle  n'auroit  plus  lieu 
dans  les  grands  Etats  ?   Eft  ce  que  le 
bled  n'y  feroit  pas  une  matière  de  pre- 
mière néce/îîté  ?  Ceci  ejl  lumineux  ,  fans 
doute  ;  mais  Je  ne  vois  pas  clair.  Pour- 
quoi faites  vous  donc  le  procès  aux  Eco- 
nomises ,  fur  ce  quils  n'ont  pas  parlé 
de  la  raifon  d'Etat ,  en  parlant  de  grands 
Etats  ?  La  raifon  d'Etat  !  j'ai  lu  quelque 
part  que  c'étoit  la  raifon  de  ceux  qui 
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n'en  avoient  point.   Connoit-elle  les 
droits  du  Citoyen  &  les  véritables  in- 
térêtsdetous  &  de  chacun  ?  Sait-elle 
que  tous  les  droits  réfultent  du  droit 
de  la   propriété   &  tous   les    intérêts   ^ 
de  l'intérêt  de  la  culture  ?  Ell-elle  la 
juftice  ,  ou  ne  l'eft-elle  pas  ?  Si  elle  Teft  , 
les  Economises  la  réclament;  c efl  la 
divinité  tutélaire  &  bienfaifante  qu'ils 
annoncent.  Si  elle  ne  l'eft  pas ,  ils  vous 
l'abandonnent  ;  c'efl  le  vieux  monftre 
qui  dévore  les  peuples  ôc  détruit  les 
Empires. 

A  Genève  ,  M.  le  Chevalier  !  Com- 
bien de  variations  ,  d'inconféquences, 
de  méprifes  ,  d'erreurs,  dabfurdités, 
de  contradiaions ,  voulez  vous  que  je 
relevé  dans  les  quatorze  pages  de  vo- 
tre économie  des  petites  Souverainetés  ? 
Seroit  ce  affez  de  quatorze  ?  Je  m'y 
engage. 

l^  Il  convient,  (  pag.   3  5-)  ^^^^^- 
vous ,  à  Genève  que  le  commerce  de^ 
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grains  foit  abfolument  libre  à  l'Etrani 
ger  comme  au  Citoyen  ;  &  qu'il  foit 
abfolument  interdit  au  Citoyen  comme 
a  1  Etranger.  II  convient  que  la  porte 
fou  ouverte  &  fermée.  Un ,  comptez 
fur  vos  doigts  ,  M.  le  Chevalier. 

i"*.  Non ,  il  convient  que  la  porte  foit 
fermée.  (  p.  3  ? .  )  II  convient  que  le  Gou- 
vernement  foit  feul  chargé  de  l'appro- 
vifionnement ,  parceque  tous  les  Parti- 
culiers (  tant  Citoyens  qu'Etrangers  ) 
font  des  imbéciles  ,  qui  au  lieu  de  met- 
tre de  gros  fonds  dans  ce   commerce  Sc 
d'avoir  des  magazins  proportionnés  à 
la  confommation  dépenj.rount  peu  ,  à  la 
fois  en  achats  par  économie ,   pour  dé- 
penfer  beaucoup  en  frais ,  par  la  multi- 
plication des  achats.  Et  deux,  Cheva- 
lier. 

i".  Parcequ'il  eft  poffible  (pag.  54.) 
qu'en  un  ou  deuxfiecles  ,  les  Savoyards 
î-entent  une  fois  de  furprendre  Genève , 
il  faut  qu'elle  ne  fe  gouverne  jamais 
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comme  elle  clevroit  naturellement  fe 
gouverner ,  félon  vous  ,  fans  cette  rai^- 
fon.  Je  ne  défefpere  pas  qu'avec  cette 
prévoyance  &  ces  foins ,  vous  ne  mu- 
riez un  jour  les  portes  de  la  Ville.  Et 
trois, 

4^.  Il  faut  à  Genève  des  provifions 
pour  foutenir  un  fiége  imprévu  de  quel- 
ques mois;  (  p.  34.  )  &  VOUS  pariez ,  que 
fi  les  Particuliers  s  en  approvifionnoient, 
on  n  y  trouveroit  pas,  en  cas  d'allarme, 
des  provifions  pour  plus  de  quinze  jours., 
(pag.  35.)  Vousdifiez  dix  lignes  plus 
haut  une  demi  ^  année.  Eil-ce  qu'avec 
un  peu  moins  d'une  demi-année  de  pro- 
visions ,  vous  ne  foutiendriez  pas  bien 
un  fiége  de  quelques  mois  ?  Vous  pa- 
riez à  préfent  pour  quinze  jours  ;  qu'eft-, 
ce  que  votre  pari  prouve  ?  Et  quatre. 

5°.  Page  36  &  37»  votre  régie  de 
greniers  &  d'annones  fe  ÏQX2ifans  abus  : 
page  40  ,  elle  fouiFrira  au  moins  quel- 
ques petites  déprédations?  D^s  dépré-*. 
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dations  fans  abus?  A  merveille  .Qh^y^-^ 
îier  I  Et  cinq, 

6^.  Pour  établir  votre  belle  régie  ; 
û  faut  que  la  confommation  foit  fixe 
&  connue.  Vous  ne  rétablirez  donc 
pas  ?  Pourquoi  ?  Parceque ,  félon  vous , 
(page  28.)  le  total  de  la  confomma- 
tion n'ejl  pas  me  quantité  fixe  &  confi 
tante  ;  &  il  y  a  a.i  moins  la  dlffâcnce 
d*un  tiers  fur  ce  que  Vhornme  pan  con- 
fommer  de  plus  ou  de  moins  _,  fins  que 
fa  finté  paro'ifTe  alrjrée.  Eft  -  ce  que 
vous  adopteriez  pag.  50.  Venev^  ca- 
pitale que  vous  imputez  aux  Economif- 
tes,page  iS.Et/F.r. 

7^  Pour  régir  à  merveille  votre  gre- 
nier ,  il  fiut,  dites  vous  (  png.  37.) 
que  vous  fâchiez  exaflement  le  nombre 
de  vos  confommateurs  ,  comme  le  Fre- 
re  Cuifinier  des  Carucins  fait  celui  des 
mangeurs  de  (on  Rzfcclolre  ,  &  que  vous 
foyei  le  maître  de  les  borner,  Pefte ,  M.  le 
Chevalier ,  vous  bornere\  tout  à  l'heure 
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la  fécondité  des  femmes?  Une  popula- 
tion ûxée  5  une  confommation  fixée  ; 
quelles  ingénieufes  imaginations  !  Les 
Etrangers  ne  feront  donc  pas  reçus  dans 
votre  Ville,  même  en  tems d'abondan- 
ce ;  car  ils  mangent ,  &  vous  n'avez  à 
manger  que  pour  vous  ?  Point  d'Etran- 
gers dans  une  Ville  manufacturière  6c 
commerçante  ?  Comme  elle  fleurira  ? 
Vous  Tavez  juré  ,  vous  ferez  de  vos 
Genevois  de  vrais  Capucins,  jufqu à  la 
heface  &.  au-delà? 

.,  8^.  Comment  encouragez- vous  leurs 
îiianufadures  ?  Le  matin  par  le  bas  prix 
du  pain  ;  le  foir  avec  du  pain  fort  cher  ; 
avant  de  dîner  ,  le  bas  prix  du  pain 
ecok  toujours  utile  ;  (  pag.  8.  )  après  le 
dîné ,  la  cherté  du  pain  eft  toujours  né- 
£ej]aire^  (P-4ï  0  au  moins  dans  une  petite 
Souveraineté.  Ce  que  c'efl:  que  la  diffé- 
rence d'un  repas  ! 

c^^.  Comment  dédommagerez -vous 
les  Manufaûures  de  la  cherté  de  la 
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main-d'œuvre  ?  En  faifant  vendre  le  pain 
toujours  au  même  prix.    En  le  taxant  ? 
A  Dieu  ne  pla'ife ,  en  le  fixant  :  en  le 
fixant?  Soit.  Et  pour  que  cette  fixation 
ne  Jéfe  pas  un  tiers  ,  la  Puiffance  fou- 
veraine  fera  donc  auffi  boulangère  ? 
Vous  n'en  difiez  rien  :  &  pourquoi  ne 
la  chargeriez-vous  pas  au/Ti  de  la  four- 
niture de  toutes  \qs  chofes  néceffaires 
à    la  Ville  ?    Tout    Fourwjfeur   gagne  ; 
&  ce  gain  efl  xm  véritable  impôt ,  &  û 
vaut  mieux  (  pag.  40.  )  qu'un  impôt  aille 
au  picfit  de  l'Etat  qu'à  celui    des  Par^^ 
ticidiers  ,  &c.  &c. 

10^.  Mais  comment  l'uniformité  da 
prix  du  pain  compenfera  t  elle  la  cher- 
té ?  (p.42.  )  En  rendant  le  prixde  la  maia 
d'oeuvre  toujours  égal  &  invariable;fans 
quoi  Us  variations  reduiroient  ou  l'en- 
trepreneur ou  le  journalier  au  àé(QÇ- 
poir.  J'entends ,  M.  le  Chevalier ,  vous 
fentez  un  peu  l'avantage  de  l'unifor- 
inité  des  prix  ;  &c  afin  que  le  pain  ne  foit 
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pas  tantôt  cher  &c  tantôt  à  bon  marché  , 
vous  le  vendez  toujours  cher.  Brave  ! 

1 1°.    Et  les  montres  de  Genève  feront 
toujours  préférées  à  celles  d'Angleterre 
à  raifon    du   bon  marche  ?  (  pag.  42.  ) 
Et  l'on  en  fera  ,  bon  gré  malgré,  la  mê- 
me quantité  chaque  année ,  par  la  rai- 
fon qu'il  faut  que  tout  le  monde  vive# 
Et  comme  il  ny  a  ni   bonne  ni  mauvaife 
récoite  en  manufacîure  ,  (pag.  41.  )  on 
les  vendra  toujours  parcequelles  ne^c'- 
lent  pas  comme  Us  vignes  de  Champagne  ? 
N'eftce  pas  cela  ,  Chevalier  ?  Oui ,  fans 
doute.    Vous  expliquez  fort  bien  pour- 
quoi les  manufaclures  ne  déclinent  & 
ne  tombent  jamais.  Vos  montres  feront 
donc  vendues  fans  qu'on  les  acheté  ? 
Car  les  Champenois  qui    s'en  feroient 
fournis  ,  n'en  achèteront  point ,  parce- 
qu  avec  leurs  vignes  gelées  ,  ils  «ont  pas 
de  quoi  payer.    EJcs   feronr  vendues 
fans  qu'on  les  acheta  !  B'a\'i[fii:n  ! 
îi*^.  Voiid  vos  rnarchandif;ss  bien, 
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vendues  ,  &  le  grenier  public ,  (  pag. 
48.  )  à  caufe  que  la  vente  du  pain  efl 
lucrative ,  vend  auffl  à  l'Etranger  des  pays 

voifins  9  qui  acheté  tant  quil  lui  plaît 

Ah  !  pauvres  Genevois  qu  avez-vous 
fait  ?  V^ous  avez  vendu  vos  provifions  ; 
l'ennemi  arrive  ;  vous  êtes  affiégés  , 
bloqués ,  affamés....  Ils  font  pris  ,  ils  font 
pris.  Auflî  comment  ne  fongeoîent-ils 
pas ,  que  û  leur  grenier  avoit  tiré  des 
pays  voifins  du  grain  à  bas  prix  ,  on  ne 
viendroit  pas  de  ces  pays  acheter  leur 
pain  cher  ,  à  moins  qu'on  ne  méditât 
contr'eux  quelque  perfide  defTein  ? 

1 3 ^.  (  Pag.  44.  45.  )  Faifons  la  paix , 
Chevalier  ,  je  vous  rends  Genève  ; 
mais  elle  eil  dans  la  difette.  Vous  fer- 
mez fes  portes  à  l'Etranger  comme  à 
im  ennemi  ?  Efl  ce  pour  qu'il  y  entre 
du  grain  ,  &  que  Vennemï  lui  apporte 
amicalement  des  convois  ?  Prenez  gar- 
de à  l'émeute.  Vous  favez  que  les  Jour- 
jialiers  ^  les  gardons  des  Artïjans  Jont  tou-*^ 
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jours  prêts  à  fe  révolter  _,   tandis  qu'on 
n  entend  jamais  parler  en  tenu  de  famine 
d'une  révolte  de  Vignerons.  Vous  croyez 
que  la  raifon  de  cette  différence  vient 
de  ce  que  l'Agriculteur  ,  le  Campagnard  , 
eji  le  pojjejfeur  du  peu  de  bien  que  le  Ciel 
a  donné.  (  p.  45.  )  Mais  en  vérité  vous 
croyez  que  tous  les  Payfans  ont  des 
terres  ,  ou  que  les  Journaliers  qui  ne 
recueillent  rien  ont  bien  dîné ,  lorfau  ils 
ont  vu  mal  dîner  le  Cultivateur  qui  a  peu 
recueilli  :  M.  le  Marquis  lui  même,  le 
Marquis ,  ne  le  croiroit  pas ,  s'il  pouvoit 
vous  comprendre. 

14^.  Enfin  Genève  eflle  modèle  que 
vous  avez  choifi  pour  appliquer  vos 
idées d'adminiflration  furies  petites  Sou- 
verainetés ;  &  en  conféquence  ,  comme 
elle  efl  enclavée  dans  les  terres  ,  vous 
interdirez  le  commerce  à^s  grains  aux 
habitans  d'une  Ville  qui  auroit  devant 
elle  une  mer  ouverte  par  un  bon  Port  : 
^,çe  Port  qui,  félon  vous,  devroitchanr 
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ger  toute  radminiftration  d'un  grand 
Empire  ,  ne  changeroit  pas  celle  d'une 
petite  Souveraineté  !  (pag.  ^6  Sc^-j),  Ce- 
pendant lorfquim  Pays  par  fj.  Conjîitucion 
(fa  fituation  )  peut  profiter  cTun  avantage^ 
il  ne  doit  pas  le  négliger»  Hambourg  ,  par 
exemple  ?  Et  vous  donnez  des  loix  com- 
munes à  des  Etats  qui  ne  fe  refTemblent 
pas  !  Et  voilà  ce  qui  a  caufé  la  famine  à 
Rome  }  Uind'igtfiion  d'un  Vieillard*  Ah  ! 
yous  avez  bien  dîné ,  Chevalier. 

Me  fuis  -  je  trompé  ?  Avez  -  vous 
compté  jufqu'à  quatorze  ?  Je  n'irai  pas 
plus  loin.  Cependant  fi  vous  en  fouhai- 
tiez  par  deffus  le  marché.  Non  ?  Eh  bien  ! 
allez  en  paix,  Chevalier,  fans  vous  fon- 
cier de  Genève.  Hâtez  vous  fur  tout  de 
jouir  de  votre  Hollande  :  qui  fait  s'il  en 
feroit  encore  tems  dans  huit  jours  d'ici  ? 


il  JauTÎer  177a  fept  heures  du  foir. 

ÉPHÉMÉRIDÈS 


E  P  H  E  M  E  R  I  D  E  S 

DU    C  I  TOYEN, 

o  u 

BIBLIOTHEQUE  RAISONNES 

DES    SCIENCES 

MORALES  ET  POLITIQUES. 


ly^p.   Tome   Douzième, 
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ÉVÈNEMENS     F  V  B  LI  C  S. 


N°.    Premier. 
Exemple  louable  d'un  Proprié- 
taire bienfaifant^jufle  ù  éclairé. 

XL  EST  une  clafTe  de  gens  frivoles ,  pa- 
reffeiix ,  &  peut-être  pis  encore ,  qui  di- 
Eph.  ijGcf,  Tom.  XLU  K 
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fent  :  qu'importe  aux  particuliers  de  s'inf- 
truire  fur  les  loix  de  Tordre  qui  doit  régler 
les  affaires  publiques;  ce  n'eft  point  à  eux 
à  les  diriger  :  il  faut  que  chacun  fe  mêle 
de  fon  métier.  Ces  gens  ont  très  grand 
tort.  Le  métier  de  tout  le  monde  eft  de 
fa  voir  ce  qui  touche  aux  intérêts  de  tout 
le  monde.  Et  il  y  a  des  millions  de  cas 
où  les  lumières  d'un  feul  particulier  peu- 
vent affurer  le  bonheur  d'un  très  grand 
nombre ,  &  influer  beaucoup  fur  des 
branches  les  plus  importantes  de  l'ad- 
miniftration  publique.  D'ailleurs ,  il  eft 
beaucoup  plus  aifé  qu'on  ne  penfe  à 
chacun^  de  fe  conformer  ,  en  droit  foi, 
aux  régies  que  nous  prefcrit  la  juftice  , 
qui  tôt  ou  tard  fe  trouve  d'accord  avec 
l'intérêt  bien  entendu. 

Ç'eft  ce  que  vient  de  faire  par  rapport 
à  un  article  très  important ,  M.  de  Cha- 
tEON  ,  ConfelUer  au  Parlement  de  Gre* 
rioble.Ce  vertueux  Magiflrat  a  très  bien 
CQnçu  combien  la  çonftruftion  des  çhe-f 
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ttnns  par  corvées  eft  onéreiife  aux  Cul-* 
tivateurs  que  Ion  y  foumet ,  &c  par  con- 
tre-coup à  la  fociété  entière.  11  a  fentî 
que  ruiner  les  vaflaux  n'étoit  pas  un' 
bon  moyen  po«r  enrichir  les  Seigneurs; 
&  que  les  exemptions  dont  jouifTent 
ceux  ci  ,  font  donc  bien  loin  de  leur 
être  profitables.  Il  a  entrepris  d'enga- 
ger à  adopter  pour  fa  paroiffe  une  ma- 
nière de  fub venir  à  rimpofition  des  che- 
mins qui  foit  moins  onéreufe  que  les 
corvées.  Il  a  offert  de  remettre  au  profit 
de  fes  Payfans  Texemptiôn  attachée  à 
fon  rang  ,  à  fa  naifTance ,  &  à  la  dignité 
de  fes  terres.  Il  efl  propriétaire  au  moins 
du  dixième  des  fonds  de  terre  de  la  com- 
munauté de  Fif,  Les  terres  qu'il  a  dans 
cette  communauté  font  toutes  nobles  ,' 
&  par  conféquent  exemptes  d'impofi- 
.tions  taillables.  Il  les  fait  valoir  lui-mê- 
me 5  &  par  conféquent  elles  font  exemp- 
tes aufîi  de  corvées.  Or ,  M.  de  Cha- 
LEON  fe  foumet  à  payer  au  moins  le  di- 

Kij 
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xieme  de  ce  qu'on  pourra  exiger  de  cet- 
te communauté  pour  la  confîrudion  & 
Tentrerien  des  chemins.  Il  propofe  qu  a- 
près  la  divifion  par  Communautés  des 
ouvrages  de  corvé  e ,  on  permette  à  cha* 
que  Communauté  de  donner  fa  tâche  à 
un  Entrepreneur  au  rabais.  Il  demanda 
que  le  montant  de  l'adjudication  foit  im^ 
poféy^'r  les  trois  ordres  ,  &  remis  par  le 
Receveur  de  la  Communauté  à  l'Entre- 
preneur ,  fur  la  réception  d'œuvre  don- 
née par  l'Ingénieur  ,  ayant  la  diredion 
^Qs  ouvrages.  Et  il  demande  en  outre 
que  l'Entrepreneur  foit  obligé  de  don- 
ner des  tâches  au  prix  courant  aux  par- 
ticuliers de  la  Communauté  qui  en  de- 
manderont ,  ou  qui  voudront  payer  leur 
contribution  en  ouvrages. 

Un  Seigneur  voifin  qui  nous  apprend 
ce  fait,  nou<î  dit:qu'il  y  a  feulement  deux 
ans,  qu'un  Gentilhomme  qui  auroit  pro- 
pofé  de  renoncer  à  l'exemption  de  cor- 
vée ,  auroit  été  regardé  comme  un  ex- 
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travagant.  Mais  qu'auj-oiird'hiii  la  pro- 
portion de  M.  DE  Chaleon  ell  accueil-^ 
lie  comme  elle  le  mérite,  quelle  a  beaU' 
coup  de  partifans ,  &  que  fa  conduite 
refpeftable  aura  des  imitateurs,  C'eft 
ainfi  que  s'opèrent  par  degrés  les  révo^ 
huions  utiles  dans  les  esprits ,  qui  diïïi- 
pent  les  préjugés  ,  &  qui  préparent  le^ 
bonnes  loix.  Nous  nous  occupons  avec 
zèle  à  prêcher  le  bien  dans  la  Capitale  ^ 
des  hommes  vertueux ,  auffi  bien  inten- 
tionnés &  plus  heureux  que  nous ,  le* 
font  à  l'extrémité  du  Royaume.  Leur 
exemple  fera  fans  doute  plus  efficace* 
que  nos  difcours.  Mais  qu'on  nous  laiiTer 
la  confolation  de  croire, que  nosdifcours 
mêmes  peuvent  contribuer,  de  quelque 
ehofe ,  à  rendre  leurs  exemples  encore 
plus  fréquens. 
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Fautes  effentielles  à  corriger  à  la  main 
dans  le  Volume  précédent. 

Jl  AGE  73,  ligne  14,  lièrement y  mettez 
libéralement^ 

Page  79,  ligne  pénultième,  après  maté" 
riaux ,  ajoutez  en, 

Tage  Ï40 ,  ligne  8  j  voie  ,  7nette\  la  voix* 

Page  141,  entre  la  ligne  4  &  la  ligne  5  , 
ajoute^  une  ligne  toute  entière  ,  revenu 
pour  améliorer  fon  :  Cette  obmijjlon 
capitale  nefi  pas  dans  tous  les  Exem* 
plaire  s, 

Tage  1 79  ,  ligne  4  en  remontant ,  refpec- 
tables ,  mettei  infortunés. 

Page  211,  ligne  8  ,  nu ,  mette^  un. 

Page  240  ,  ligne  1 7,  qui ,  mettei  qu'il.. 

Page  242  ,  ^Aad-  6  ,  fait  ignorer  ,  mette^ 
fait  pour  ignorer. 

Pj^^  2-45  >  ^'to^^^,  dernière ,  ^  /^i  /^/czr^  cf^i 
^w<2rre  premiers  points  j  meice\  les  co- 
tillons. 
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Jb'id,  à  la  place  des  trois  derniers  points  , 

mette^  grifes. 
Page  246  y  lignes  première  &  féconde  ^ 

ajoute^  de   quatre   livres   dans   une 

châffe  ,  fan  cul ,  (qs  chauffes ,  U  deî 

limaçons. 
Ibid.  ligne  1 8  ,  raye\  petits. 

Autres  fautes  qu  on  prie  le  Let^eur  de 
vouloir  bien  corriger  dans  le  présent 
Volume. 

Page  29  j  ligne  1 8 ,  après  Mr.  Q  ^  afout€\ 

de ,  &  mettei  véritable  au  pluriel. 
Page  30  ,  ligne  première  ,  traités,  meue^ 

traites. 
Ihid.  ligne  6  ,  Mr.  A ,  mettei  Mr.  Q. 
Ibid.  ligne  20,  demandés ,  mette^  au  firiT 

guLier  demandé. 
Page  158,  ligne  3  ^  f e  ,  mette^  s'y. 
Page  171  5  ligne  j^,  peut  &  doit,  mette^ 

peut,  veut  &  doit. 
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